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NOTE TRÈS IMPORTANTE 



POUR LA LECTURE ET LA PRONONCIATION DES MOTS ARABES 



La transcription en français et la lecture des mots arabes pré- 
sentent de grandes difficultés contre lesquelles il importe de pré- 
munir le lecteur. 

Plusieurs modes de figuration ont été employés ; quelques- 
uns sont assez bizarres. 

Le plus logique, à mon avis, est celui adopté par M. Alexandre 
Bellemare pour sa belle grammaire de Tarabe algérien*; c'est 
donc celui que j'adopte pour cet ouvrage, à deux petites diffé- 
rences près qui se rapportent : la première à la lettre & (âïn) 
que je préfère rendre par à au lieu de a\ afin d'éviter des em- 
barras au lecteur, et la seconde à la terminaison des mots en 
an^ en, tn, dont je double la consonne pour indiquer qu'elle doit 
se prononcer d'une manière indépendante. 

Les caractères arabes, au nombre de 28, sont les suivants 
lisez de droite à gauche) : 

* Grammaire arabe (idiome d'Algérie), par Alexandre Bellemare, 
Paris, Maisonneuve et Cie, 15, quai Voltaire; — Alger, Dubos 
frères. 
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2 NOTE. 

Sur ces 28 lettres, 15 trouvent leurs équivalents dans Fal- • 
phabet français : 

yhsfnmlkzrd t tba 

Quatre peuvent se rendre -exactement par la combinaison de 
deux lettres françaises : 

ou ch dz dj 

Pour les 9 autres, je vais essayer de donner leur valeur approxi: 
mative et leur prononciation, en indiquant le mode de figu- 
ration que j'ai cru devoir employer. 

^ (hh). La prononciation de cette lettre s'obtient par une as- 
piration très-forte qui doit sortir du fond de la poitrine 
sans temps d'arrêt et sans grasseyement. Exemples : kham- 
mam (bains), otia/iA (oasis), hhaik (vêtement), Mohhammed 
(nom d'homme). 

^ (kh). S'obtient au moyen d'une aspiration et d'un fort ra- 
clement dans le gosier. C'est le ch des Allemands et la 7 
des Espagnols. Exemples : cheikh (vieillard), sebkha (marais 
salant), A;/ie/A;Ae/ (anneau de pied), Kharfalîa (nom d'homme), 
khaoukha (une pèche). 

I0 (th). C'est un v::> (t) prononcé avec emphase et en faisant 
sortir le son du gosier. Exemples : choith (lac formé par 
l'élargissement d'un fleuve), thaleb (savant), thebib (méde- 
cin), tharfa (tamarix) • 

* Régulièrement, cette lettre devrait avoir la valeur du th anglais; 
mais cela n*a pas lieu en Algérie. 



NOTE. 5 

lô (dh). C'est un ^ (d) prononcé avec emphase. Exemples : 
dhahar (nord), dheb (espèce de lézard), dhamrann (plante). 

^ (p). C'est le ijA» (s) prononcé avec emphase. Exemples: 
Çahhara (plaine vaste, fauve et nue), çalhhinn (saints), çfâr 
(espèce de graminée). 

fjo (dh). Mêmes observations que pour le lô. 

& (â, ê, eu, î, suivant les cas). Le son de cette lettre s'obtient 
au moyen d'une puissante contraction du gosier dont il 
est impossible de donner ici une idée. Exemples : âtn (œil 
ou source), Sâïd ou Seid (nom d'homme), êrg ou eurg 
(veine de sable et, par extension, désert de sable), âriha, 
âzel (noms de planles). 

ê (rh, ou gh). Est un ^ (r) très fortement grasseyé. Exemples: 
Rhadamès (nom de ville), rhezal (gazelle), Rirh (nom de 
pays), Rhâi (nom de ville). 

Cependant, les Arabes sahariens le rendent quelquefofs 
par un g prononcé du gosier et avec emphase. Exemples : 
agha (dignitaire), ghourd (montagne de sable). 

ci (g). C'est un d emphatique dont la prononciation doit 

sortir du gosier et être fortement accentuée. Exemples : 

qadhi (magistrat), Qorann (le livre sacré), qahoua (café), 

qaid (dignitaire), qaimaqam (dignitaire). 

Les Arabes sahariens le rendent souvent par notre g dur. 

Exemples : ganndourà (vêtement), gabra (tombe), gour (rochers 

isolés), Tolga (nom de ville). 

Les sons an, en, in, n'existent pas en arabe; il faut pronon- 
cer ane, ène, ine. 

Cette prononciation est indiquée par le redoublement de la 
consonne ou par un é. Exemples : 

Ziban, Zibann. 

Sliman, Slimann. 



NOTE. 



Amrany 

Tharfaïan. 

Aîn-Çahhan, 

Màkhzen, 
Koudiat en Neyel, 
En Nakhla, 

Çalhhin, 
Mgharin, 
Temacin, 
Tinbouktou, 



Amrann. 

Tliarfaïann. 

Aïn-Çahhann. 

Makhzenn. 
Koudiat èri Neyel. 
Ënn Naklila. 

Çalhhinn. 
Mgharinn , 
Temacinn. 
Tinnbouktou. 



Pour ne pas trop offenser l'usage, je me suis décidé, après 
pourparlers avec mon éditeur, à écrire à la française les noms 
et les mots les plus connus, comme Tombouctou, Laghouat, 
Sahara, Cadi, Coran, etc., etc. Ces mots, ces noms ne sont 
donc point, dans ce volume, des inconséquences de Fauteur. 

Ce sont des concessions au tyran de tous les pays, de tous 
les temps, de tous les peuples : Vusage, 



PRÉFACE 



J'avais renoncé aux routes de l'Est par lesquelles il 
m'était devenu impossible de m'acheminer vers le Soudan 
à cause de l'état de guerre dans lequel se trouvait le 
pays des Touareg. Je commençais, d'autre part, à voir 
qu'il me serait difficile (pour ne pas dire plus) d'attirer 
en Algérie les caravanes de Rhât et du Soudan oriental. 

Abandonnant alors les voies détournées, je fis le 
projet d'aller droit de l'Algérie au Niger par les grandes 
vallées sahariennes. Témoin des merveilles évoquées 
par les sondeurs dans l'Oued-Hirh, je me disais que dans 
ces vallées-là l'eau courante devait abonder partout à une 
faible profondeur sous terre. C'était, à mon avis, le long 
de ces « lignes d'eau » que nous devions chercher la 
grande voie terrestre destinée à mettre en communication 
nos colonies du nord et du sud-ouest dé l'Afrique et à 
relier le Niger et le Soudan occidental à l'Algérie. 

Mon itinéraire devait passer par le Tidikelt d'où, si 
faire se pouvait, je me détournerais un instant de ma 
route pour jeter un coup d'œil sur le Hhoggar. M. Say, 
qui devait partir en même temps que moi, se chargeait 
d'explorer ce dernier pays plus en détail. 

Je soumis mon projet à la Société de Géogcaçbi^ Aa 
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Paris et je le publiai en même temps dans YExploraieur 
(20 juillet 1876). 

La Société de Géographie de Paris agréa mon projet et 
une souscription fut ouverte, le 5 août, au siège de la 
Société et dans les bureaux de YExploraieur; les Sociétés 
de Lyon,de Bordeaux et de Marseille, furent invitées à s'as- 
socier à cette œuvre, et elles le firent avec dévouement. 

La Société de Géographie de Paris envoya des circu- 
laires à tous ses membres; mais il y eut, non de son fait, 
des retards à cause du manque de personnel, et les sous- 
criptions ne produisirent pas ce qu'on en avait attendu. 

Sur ces entrefaites, je m'adressai à M. le général Chanzy, 
gouverneur général de l'Algérie, pour le prier de me 
faire obtenir une lettre de S. M. l'empereur du Maroc, 
condition moyennant laquelle le cheikh d'Aïn Çalahh 
avait écrit à Tagha de Touggourt qu'un Français pourrait 
avoir accès dans le Tidikelt. Ne recevant pas de réponse, 
je m'adressai à M. Tissot, ministre plénipotentiaire de 
France au Maroc, qui se trouvait alors à Paris. M. Tissot 
s'empressa d'écrire à Tanger, et, les 21 septembre et 16 
octobre suivants, je recevais de M. le vicomte de Rever- 
seau, chargé d'affaires delà légation, une lettre de Sidi 
Abd-es-Selam, prince chérif d'Ouazzann , et une autre 
lettre de S. M. £1 Hhassann.' 

Voici ces deux lettres : 



LETTRE 
S. M. El UflAssA^^', empereur du Maroc. 

Louange au Dieu Unique. Il n^y a de force et de puissance 
qu'en Dieu TËlevé, le Grand. 
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Nous ordonnons aux lecteurs de cet écrit chéri , aux Ka- 
byles de notre territoire le bien gardé par Dieu, de faire du 
bien à TËùropéen Victor Largeau le Français et d*exécuter tous 
les ordres qu'il lui plaira de leur donner, afin qu*il n*arrjye au- 
cun mal ni à sa personne ni à ceux qui l'accompagnent. Il 
désire traverser le pays du Sahara* et revenir par notre heureux 
territoire. 

Ëmané de notre ordre chéri par la puissance de Dieu (qu'il 
soit exalté !) le 15 Ramadan de Tan 1293. 

LETTRE 

DU GHEIUF ÂLD-ES-SeLAM LE OuZZANI. 

Louange au DieuUnique ! que le salut de Dieu soit si\r notre 
maître et seigneur, Mohhammed (Mahomet) et sur sa famille. 

De la part du serviteur de Dieu (quil soit exalté!), Abd-es- 
Se]am,filsd'El Arbi^fils d'Ali, fils d'Ahhmed, fils de Mohhammed 
ett Thayeb, le chérif, le Ouzzani, TAlmi. 

A nos amis en Dieu et à nos serviteurs, tant les fokra que les 
travailleurs qui habitent le Sahara occidental, tous ensemble ; 

Que Dieu vous protège, qu'il vous dirige, qu'il vous fasse par- 
venir au bien, et le salut sur vous. Que la miséricorde de Dieu et 
ses bénédictions soient sur vos personnes. 

Et après l'invocation qui est faite pour vous , pour le bien et 
la visite des ancêtres (qu'elle soit acceptée par Dieu!) : 

Le porteur de cet écrit, le médecin Victor Largeau le Français, 
nous a demandé une lettre pour vous afin de voyager dans votre 
pays en sécurité. 

Notre ordre est : Quiconque lira cet écrit et qu'il soit notre 
serviteur devra être, pour celui qui le porte, un aide et un pro- 
tecteur ; il lui indiquera la route sûre, afin qu'il la parcoure et 
qu'il revienne en bonne santé ; que par lui Dieu le Maître, le 
Victorieux, lui accorde la sécurité; que quiconque s'approchera 
de lui et qu'il soit un de nos serviteurs le protège; qu'il le 

* Devrait s'écrire régulièrement Çahhara, de la racine arabe ^ 

(Çahhara)^ qui signifie être vaste, spacieux, et aussi : être desséché 
et prendre une teinte rouge; mais l'éditeur ayant objecté que l'ortho- 
graphe admise par la routine, si mauvaise qu'elle soit, ne pouvait 
être changée sans de graves inconvénients, force a été de m'y con- 
former. 
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- ■ • 

fasse arriver au but qu'il désire en sécurité, biei;! gardé et 
•honoré. ,' • '• 

, Que Dieu vous bénisse aiiisi que votre postérité; (j|ù*il fasse 
pfosp^r le pays etjses serviteucs ; qu'il augmente vos biens et 
vos ei^ants. Aminn. 
Par ramitlé et le salut, le 2 Ramadan, an 1295. 



Je profilai d'un séjour que je fis à Paris, dans le cou- 
rant de l'été, pour me munir, chez M. Lorieux père, le 
fabricant bien connu, des instruments d^astronomie et de 
météorologie nécessaires; je m'exerçai au maniement 
du sextant à l'Observatoire de la marine de Montsouris, 
alors dirigé par M. le capitaine de frégate Turquet de 
Beauregard; M. le lieutenant Faillies guida mes premiers 
pas de la meilleure grâce du monde et je ne tardai pas à 
me familiariser avec mon instrument. M. Marié-Davy, le 
savant directeur de l'Observatoire météorologique, me 
donna aussi, sur la météorologie, des instructions qui me 
furent des plus précieuses durant mon voyage. 

A Genève j'achetai, chez l'honorable M. Peter, les 
armes indispensables : certes, j'aurais préféré faire ces 
achats en France ; mais il me fallait viser à l'économie. 

Je regrette de ne pouvoir donner ici le nom de toutes 
les personnes qui , répondant à l'appel qui leur fut 
adressé, souscrivirent à mon voyage ; qu'elles sachent 
bien, toutes, que la reconnaissance de leur générosité 
est dans le plus profond de mon cœur. 

Parmi ces adhésions, il en est qui me touchèrent tout 
particulièrement ; ce fut d'abord l'initiative de la sous- 
cription dans les loges maçonniques, prise par la respec- 
table Loge les Sept Écossais Unis, sous l'approbation du 
Grand-Maître Crèmieux et du Suprême Conseil de l'Ordre, 
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et ensuite les ailoeations votées par les Conseils généraux 
'' 4e la Seine et ifô département ^s Deux-Sèvres. 

Nul n*est prophète dans i|Qnpays, dit un vieil aÉkige', 
et cependant le Conseil de mon département m'alloua 
500 fr. Merci à mes compatriotes ! 

Dirai-je ici qu'une opposition sourde essaya de discrév 
diter d'avaûee le but de mon voyage? elle se fit jour de 
plus d'un côté, mais mon vaillant et fidèle ami M. Hertz 
me défendit chaleureusement dans VExplorateur. 

Dans un brillant article, il montra que la France était 
profondément intéressée à la réussite de mon entreprise, 
son avenir n'étant point en Europe, en Asie, en Amérique 
ou au loin sur les mers, mais en Afrique, et en Afrique 
seulement. M. Harold Tarry me soutint aussi dans le 
même journal avec une éloquence indignée. 

Je quittai Niort, ma ville natale, non loin de la patrie 
de l'illustre Caillié, le 2 décembre 1876, avec peu d'argent 
et beaucoup d'espoir. 

A Bordeaux je fus très bien accueilli par M. Foncin, 
le sympathique secrétaire général de la Société de géo- 
graphie de celte ville : il me promit son appui matériel 
et celui de tous ses collègues. 

A Marseille, où j'arrivai le 4 au soir, je reçus, chez 
H. Bainier, l'accueil accoutumé, c'est-à-cjiire celui d'un 
membre de la famille. Malgré le travail excessif que lui 
doimait sa belle Géographie appliquée au Commerce et à 
V Industrie^ y cet excellent ami me présenta à toutes les 
personnes qu'il croyait devoir s'intéresser à mon entre- 

^ La géographie appliquée à la manne, au commerce, à Vagricul" 
ture, à V industrie et à la statistique, par P«-F. Bainier. — Paris, 
Eugène Belin, éditeur. 
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prise. Nous fîmes ensemble M. Grandval, président de la 
Chambre de conmierce« le yice-président, et les deux 
secrétaires, MM. Ed. Pûtter et Mathieu; le résultat de ces 
visites fut une allocation immédiate de 500 fir. M. Ar- 
mand, directeur de la Société des transports maritimes, 
s'inscrivit pour 100 fr., ainsi que M. Schmink. Enfin, 
M. Breittmayer, chez qui j*eus Thonneur de dîner en 
compagnie de M. Touache, le directeur d'une compagnie 
de transports à laquelle je ne saurais trop engager les 
passagers qui vont de France en Algérie à s'adresser, 
souscrivit pour une somme égale. 
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CHAPITRE I 



Départ de Marseille. — Arrivée à Alger. — Mes visites. — Lettre de 
M. le gouverneur à la Société de géographie. — Visite à M. le gou- 
verneur. — Départ d'Alger. — De Gonstantine à Biskra par Batna. 
— Rencontre de Tagha Ben Driss. — Envois de la Société de géo- 
graphie et de M. Révilliod. — Bouzid ben Mohhammed. — Départ 
de Biskra. — L'oasis d'Ourhlana. — Bonne nouvelle. — La diffa 
à Tamerna. — J'engage Bel Kacem. — Arrivée à Touggourt de 
M. Sayet de ses compagnons. — L'oasis de Sidi Slimann et le puits 
artésien de M. Bourote. — Un puits artésien. — Réjouissance des 
nègres. — Je reçois 90OO francs. — Préparatifs de départ. 



Faute d'un passage gratuit que la Société de géographie 
de Paris devait me faire parvenir, mais que je ne reçus 
point, je m'embarquai à mes frais le samedi, 9 dé* 
cembre 1876, à 5 h. du soir, sur le paquebot Mohhammed 
es Sadeky de la compagnie Valéry. Après une heureuse 
traversée de 33 h. 30 m., nous entrâmes dans le port d'Al- 
ger le lundi 11 , à 2 h. 30 m. du matin. Je ne débarquai qu'à 
6 heures, pour descendre à Thôtel de Paris, où je TWie,ow\xi\ 



H LE PATS DE RIRHA. 

M. Say qui se disposait à se rendre à Ouargla. Trois 
personnes l'accompagnaient qui devaient faire, dans cette 
ville, des essais de conunerce, tandis que lui se dirigerait 
vers le Uhoggar. 

Avant de faire aucune visite à Alger, je me rendiâ à 
Tefschoun, près de Goléah, chez M. Paul Blanc, conseiller 
général et membre de la Société de géographie^, doiit 
les excellents conseils, dictés par une sincère amitié, 
m'avaient été fort précieux dans plusieurs circonstances 
difficiles. Je passai tit>is jours à sa ferme, pendant les- 
quels, tout en chassant dans les bois voisins, nous cau- 
sâmes longuement du but de mon voyage. Je sortis de 
chez lui fortifié dans cette idée que, loin d*insister pour 
pénétrer dans le Hhoggar, je devais surtout diriger mes 
efforts vers l'exploration des vallées sahariennes, c'esl- 
à-dire des lignes d'eau qui pourraient nous conduire au 
Tidikelt et au Niger. 

De retour à Alger, je vis M. Mac-Carty qui, de tout 
temps, m'a témoigné le plus vif intérêt; il me fit part des 
nouvelles les plus fraîches qui lui étaient parvenues du 
sud et il m'indiqua les points spéciaux sur lesquels, à 
son avis, je devais porter mon attention. 

Je ne manquai pas, non plus, d'aller voir M. Auguste 
Cherbonneau, inspecteur des écoles musulmanes d'en- 
seignement supérieur; outre des indications qui me 
furent très précieuses dans mon voyage, il me donna 
plusieurs brochures traduites par lui de l'arabe. J'y ai 
trouvé nombre de renseignements que j'ai mis à profit 
dans les essais historiques que contient ce volume. Sa 
science profonde et vaste, sa grande expérience, sont au 
Sfîrvice de tous ceux qui ont besoin de s'instruire des 

* Cet homme distingué est mort. Il ctaii phihisique : l'Algérie l'a 
fait vivre dix à quinze aimées de plus. 
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choses des Arabes, et j*engage vivement les voyageurs 
que leur destinée appellerait dans le Grand-Sud à ne pas 
passer par Alger sans faire appel aux lumières de cet 
homme éminent. 

Ni M. le docteur Paul Mares, ni M. Ramel, Tinfatigable 
propagateur des essences australiennes qui a introduit, 
en Algérie, Veucalyptus et le ramie^ n*élaient alors à 
Alger; je ne pus voir ce dernier qu*à mon retour; mais 
mon excellent ami, M. Beudon, membre de la Société 
d'agriculture, me procura une grande quantité de graines 
de différentes espèces d^eucalyptus et d'acacias destinées 
à être semées dans le Grand-Désert. 

Enfin je mis à contribution Tancienne amilié qui me 
lie à M. Nesme, Thabile photographe d'Alger, et j'allai 
prendre, chez lui, des leçons de photographie qui me 
permirent de rapporter du Désert des clichés sinon ex- 
cellents, du moins passables. 

Pendant que j^étais ainsi occupé, MM. Dessoliers et 
Mongellas, directeurs de la Vigie Algérienne^ avaient ou- 
vert une souscription qui produisit 920 fr., y compris 
500 fr. votés par le Conseil municipal. 

Vers le 20 janvier, la Société de géographie de Paris 
m'envoya copie d'une lettre officielle que M. le général 
Chanzy avait écrite, le 6 décembre, à M. Tamiral de la 
Ronciére, en réponse à la demande qui lui avait été 
adressée de faciliter mon voyage dans l'intérieur de l'A- 
frique. Cette lettre aurait pu me décourager, si je n'avais 
pas été si résolu. 

Le gouverneur disait que, « malgré son désir de voir 
aboutir de seçiblables tentatives, il lui paraissait que le 
moment était mal choisi pour pénétrer au milieu de 
populations surexcitées par la guerre d'Orient. » 11 rap- 
pelait la mort des trois missionnaires récenunent assas- 
sinés prés d'El Goléa, et il ajoutait que « l'émotion causée 
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chez les Touareg par mon intempestive immixtion dans 
leurs luttes intérieures était loin d*étre calmée ». Ces deux 
mots se rapportaient à la lutte de ^es braves Souafa 
contre des pillards Touareg que les lâches Rhadamésiau 
n'avaient pas osé mettre à la raison ^ Enfln le général 
concluait « qu'il serait prudent de m'astreindre, avant de 
me lancer vers l'inconnu, à un séjour de quelques mois 
sur les points extrêmes des limites de nos possessions* » 

En même temps qu'elle m'envoyait copie de la réponse 
du gouverneur, la Société de géographie m'écrivait oflG- 
ciellement pour me dire qu'elle espérait que, « dans 
l'intérêt même de la réussite de mon entreprise» je per- 
sisterais dans l'intention où j'étais (j'en avais déjà fait 
la promesse formelle à Paris) de séjourner le temps né- 
cessaire sur la limite de nos possessions algériennes, afin 
de ne marcher en avant que le jour où toutes les infor- 
mations s'accorderaient à reconnaître l'opportunité de 
mon départ. » 

Le samedi 25 décembre, j'eus l'honneur d'être reçu 
par M.' le gouverneur, à qui je fis observer très respec- 
tueusement que jamais je ne m'étais immiscé dans les 
luttes intérieures d'aucune peuplade saharienne, mais 
que j'avais cru de mon devoir de contribuer à la destruc- 
tion d'une bande de brigands commandée par un homme 
redoutable. 

H. le général Chanzy m'avertit qu'il ne garantissait 
point ma sécurité au-delà de notre territoire; en revanche, 
il voulut bien me promettre une subvention de 1000 francs 
qui me fut délivrée quelques jours après. 

Le lendemain, c'est-à-dire le 24, je m'empressai 
' d'écrire à la Société de géographie pour lui rendre compte 



*■ (Voir à la fia de ce volume l'opuscule sur mon second voyage à 
Rhadamès.) 
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de mon entrevue avec M. le gouverneur. Dans cette lettre, 
je réitérais ma promesse de a ne quitter le Sahara algé- 
rien que le jour où toutes mes informations s'accorde* 
raient à reconnaître l'opportunité de mon départ, et de 
passer au besoin Tété à Ouargla ou à El Goléa. 

Le 51 décembre, je reçus, de la Société de géographie 
de Bordeaux, une somme de 920 francs qui, avec ce que 
je possédais déjà, me permit d'acheter, à Alger, une'partie 
de ma pacotille. 

Ayant reçu, en outre, de France, les armes et les mu- 
nitions qui devaient servir à l'équipement de ma cara- 
vane, je quittai Alger le mercredi 17 janvier 1877, à 
six heures du matin, pour me rendre à Gonstantine par la 
voie de terre. 

M. Boniffay, directeur des Messageries générales, me fit 
bénéficier de 50 pour 100 sur l'excédant du poids de 
mes bagages, qui était considérable. 

Le 20 au soir, j'arrivai à Constanline où j'espérais pas- 
ser la journée du lendemain afm de répondre à l'invitation 
à dîner qui m'avait été faite par l'excellent H. Brunache, 
alors maire de cette ville ; mais, étant allé par hasard au 
bureau de la diligence de Batna, on me dit que toutes les 
places étaient retenues pour le lendemain soir. Je fus 
donc obligé, pour ne pas perdre deux jours, de partir le 
soir même. 

Le. lendemain matin j'étais à Batna où je n'eus que le 
temps de prendre un bouillon avant de monter dans la 
voiture de Biskra qui était prête à partir. Le déjeuner eut 
lieu à la Baraque et la nuit se passa au coquet petit hôtel 
d'El Kantara où la bonne vieille hôtesse nous servit un 
dîner aussi bon que copieux. 

Le 22, je déjeunai au bordj A'El Outaya, et le soir du 
même jour j'étais à Biskra, à l'hôtel du Sahara, au sein de 
l'excellente famille Médan. 



16 LE PAYS DE RIRHA. 

L'agha Ben Driss était lui«môme à Biskra, se disposant 
à rentrer à Touggourt. 

H. Say« qui avait quitté Alger avant moi, se rendait à 
Ouargla par Laghouat avec ses trois compagnons. 

L'agha de Touggourt me dit avoir reçu, de H. le gou- 
verneur général et de la Société de géographie, des lettres 
lui recommandant de faire tous ses efforts pour procurer 
des guides à H. Say, qui allait au Hhoggar, et pour me 
faciliter l'entrée du Tidikelt; nos itinéraires respectifs 
étaient parfaitement définis. Dans la lettre me concer- 
nant, la Société de géographie déclarait attacher un inté-* 
rêt tout particulier à mon voyage, 

L'agha m'apprit que mon ancien guide Rabahh ben 
Amera m'attendait à Ouargla pour partir avec moi et qu'il 
avait engagé, pour me servir de guide, un nommé 
Qaddour ben Mouissa, de la tribu des Châamba Hab-er- 
Rehh dans laquelle il était très considéré, et qu'il lui 
avait même fait en mon nom l'avance d'une somme d'ar- 
gent. Qaddour, qui s'engageait à laisser sa famille en 
otage, était parent du cheikh d'Aîn Çalahh. 

Ben Driss m'apprit aussi que son frère Sâïd avait donné 
sa démission d'agha d'Ouargla et qu'il allait bientôt ren- 
trer dans le Tell pour se faire naturaliser Français. 

L'agha partit pour Touggourt le 29 ; mais je ne pus le 
suivre faute d'argent en quantité suffisante pour complé- 
ter mes achats et pour organiser une caravane. Il lui était 
à lui-même impossible d'attendre plus longtemps parce 
qu'il lui fallait aller tout préparer, à Touggourt, pour 
l'arrivée d'une petite colonne d'exploration commandée 
par M. le général Logerot, qui devait parcourir l'Oued* 
Rirh et le Souf. Une autre colonne, commandée par H. le 
général de Loverdo, devait partir de Laghouat pour visi- 
ter le pays des Mzab et l'Ouargla. Or, eussé-je possédé le 
nécessaire qu'il eût été prudent pour moi d'attendre le ' 
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retour de ces colonnes, afin de ne pas donner à supposer 
aux indigènes que j'étais un officier déguisé, envoyé par 
l'un des deux généraux pour étudier les pays plus au 
sud. 

Le 24 janvier, j'avais reçu de M. Ch. Maunoir, secré- 
taire général de la Société de géographie de Paris, une 
•lettre m'annonçant que la souscription pour mon voyage 
marchait lentement, et qu'au 22 décembre on n'avait 
encore recueilli que 8538 francs, non compris ce que 
j'avais touché personnellement. (Cette somme était à peu 
près dépensée d'avance en achats d'instruments, d'armes 
et de munitions, ainsi qu'en frais de voyage en France.) 

Vers le 8 février, je reçus de la Société de géographie 
de Paris un premier envoi de 1500 francs, mais qu'était 
cette somme comparativement à ce qui m'était nécessaire 
pour une traversée de plus de 800 lieues, à travers les 
contrées les plus difficiles qui soient au monde? En atten- 
dant, je faisais des dépenses à l'hôtel. Puis, je devais déjà 
à M. Sardon, négociant à Biskra, une somme de 600 francs 
qui restait à payer de mon précédent voyage. 

J'écrivis à M. Gustave Révilliod, de Genève, pour lui 
faire part de ma situation. Cet excellent homme m'en- 
voya 2500 francs dont je disposai en grande partie pour 
mes achats. 

Peu de jours avant de quitter Biskra (entre le 10 et le 
18 mars), il me vint de la Société de géographie de 
Paris un second envoi de 1000 francs, et une souscrip- 
tion de 100 francs me fut directement envoyée de Niort 
par H. le docteur Desaivre. 

Il était temps d'organiser ma caravane pour Touggourt. 
Je pris à mon service, à raison de 80 francs par mois, le 
nommé Bouzid ben Mohhammed, ex-agent de police in- 
digène, parlant le français, que l'on me représenta bien 
comme un peu ivrogne, mais que l'on m'assura fe\t^» ^tv 
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revanche, d'une grande probité. Je me dis qu'une fois au 
loin mon serviteur serait bien forcé d*être sobre. Je lui 
fis une avance de 500 francs, sur sa demande, et un don 
de 20 francs pour s'acheter une couverture. 

Je quittai Biskra le 24 mars à 11 heures ; il y avait déjà 
plus de trois mois que j'étais en Algérie et j'étais loin, 
très loin d*avoir l'indispensable pour mon grand voyage. 

Huit chameaux et deux mules portaient mes bagages. 

Pensant avec raison qu'il me faudrait attendre assez 
longtemps à Touggourt, je traversai l'Oued-Rirh par pe- 
tites étapes afm de prendre, en route, des vues photo- 
graphiques. 

Ce pays était loin de jouir, alors, d'une grande sécurité; 
plusieurs caravanes avaient été attaquées les jours précé- 
dents, et je pris toutes les précautions nécessaires pour 
éviter une surprise. C'est que la misère était affreuse chez 
les nomades à cause de la sécheresse persistante qui, depuis 
longtemps, désolait cette partie du Sahara ; or, un homme 
qui a faim devient un homme dangereux ; cela est vrai 
partout. Quiconque n'a pas éprouvé les horreurs de la faim 
ne peut se figurer ce qu'elle développe, dans une âme hu- 
maine, de mauvaises pensées. Bien des révolutions san- 
glantes ont été causées par la faim ; c'est un mal que l'on 
ne devrait pas connaître dans les pays civilisés. « 11 est 
difficile, a dit le grand nhilosophe chinois Khoung- 
Tseu, il est difficile d'être pauvre et de n'en éprouver 
aucun ressentiment. * » La vue des pauvres diables 
hâves et déguenillés qui passaient à côté de nous en je* 
tant un regard d'envie sur mes bagages éveillait en moi 
une profonde pitié ; mais que pouvais-je faire contre tant 
d'infortunes? 

* Confucius et Mencius, trad. de M. G. Pautier, Paris, CharpentieTi 
28, quai du Louvre. 
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Le samedi 31 mars j'étais au bordj d'Ourhlana où, du 
haut du mamelon au pied duquel coulent les eaux du puits 
artésien foré par M. de Lilk) le 51 mars 1875, je me ren- 
dis compte des progrès réalisés à la suite de ce sondage. 
Par suite du manque d*eau et de l'envahissement des sa- 
bles, la niine de Toasis d'Ourhlana était imminente ; or, 
dans l'espace de deux années à peine, que de progrès I Là 
où le sol ne nourrissait autrefois que de mauvais arbustes, 
l'œil embrasse aujourd'hui une vaste étendue de luxu- 
riants jardins plantés de palmiers, de figuiers et d'autres 
arbres fruitiers; des champs d'orge abondamment irrigués 
s'étendent, au-dessous du vieux bordj démantelé qui cou- 
ronne le sommet du mamelon, en un immense tapis de 
verdure. Du point élevé où je me trouvais, il me semblait 
contempler l'une de ces riches prairies fertilisées par les 
limons de nos grands fleuves. 

On pourrait ainsi, en établissant dans l'Oued-Rirh deux 
ou trois ateliers de sondage, transformer en peu de temps 
d'immenses étendues de désert en des contrées riantes et 
fertiles. Les Rouarha, nègres laborieux et durs à la fa- 
tigue, ne demandent que de l'eau pour étendre le champ 
de leurs cultures et pour transformer leur pays si pauvre, 
si troublé, en une des plus riches contrées de l'Afrique. 
L'énorme quantité d'eau qui descend des plateaux du Sa- 
hara central et aussi d'une partie du Tell de la province 
de Constantine coule en large nappes souterraines et, si 
l'on juge de la quantité du débit que l'on en pourrait ti- 
rer à la largeur de l'ancien lit de l'oued Rirh dont l'œil 
peut suivre la ligne blanche au delà et à Test de l'oasis 
d'Ourhlana, il est certain que l'on peut exécuter des son- 
dages à rinfini. 

Malheureusement, l'unique atelier destiné à fonction- 
ner, cette année, dans ces contrées, vient seulement d'ar- 
river à Sidi Slimann, non loin de Touggourt, où M. BouyqI^ 
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qui le dirige avec une intelligence et un dé?ooement di- 
gnes des plus grands éloges, aura à peine le temps de 
creuser un puits avant la saison des fortes chaleurs et des 
fièvres qui va commencer le mois prochain. (Voir, pour les 
puits artésiens de TOued-Rirb, le Sahara^ i^' voyage dex- 
phrationy i" partie.) 

A Ourhlana, je reçus mon courrier qui m'avait de- 
vancé à Touggourtet que Tagba m'envoyait par un spahis. 
Dans le paquet, je trouvai une dépèche de M. Maunoir 
m'annonçant que M. Wadington, ministre de rinstruction 
publique, m'avait accordé une subvention de iOOOO fr. 
pour la continuation de mon voyage. Je bondis de joie à 
cette nouvelle. Assurément, cette somme était insuffisante 
pour la longue traversée que je me proposais de faire ; 
mais je me disais que, si je parvenais à mettre le pied 
dans le Tidikelt, une autre subvention semblable me se- 
rait assurément octroyée. 

Une lettre de l'agha m'apprenait en même temps que 
M. Say et un de ses compagnons s'étaient rendus d'Ouar* 
gla à Touggourt. 

Le lendemain, comme je continuais ma route, je ren- 
contrai, en face de l'oasis de Tamerna, le cheikh et le cadi 
de cetlc oasis qui, ayant été prévenus de mon passage par 
le cheikh d'Ourhlana, s'étaient portés à ma rencontre afin 
de m'emmener dans leur village où, me dirent-ils, le dé- 
jeuner était préparé. Je me rendis à leur invitation et je 
passai, dans la demeure du cadi, un véritable jour de fête. 
Cet excellent homme ne savait qu'imaginer pour me faire 
plaisir. 

Là, je reçus la visite du nommé Bel Kacem ben Dabi, 
l'un des anciens serviteurs de mon vieil ami Si Aïssa, ex- 
cadi du Souf, que Tagha Ben Driss avait, paraît-il, fait 
révoquer et qui, depuis, s'était relire aux Oulad-Djellal, 
son pays natal. Bel Ivacem était sans place et,comme j'avais 
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besoin de deux ou trois hommes de confiance pour me 
suivre partout dans mon voyage, je lui proposai de se 
mettre à mon service, ce qu'il accepta joyeusement. — Tu 
es maintenant mon père, me dit-il, et je te suivrai comme 
ton fils partout où il te plaira de me conduire. Je lui fis sur 
le champ une avance de 120 fr. et je le gratifiai de 20 fr. 
pour s'acheter une couverture. 

Le surlendemain, 5 avril, j'étais à Touggourt où le 
tehem commençait à sévir. L'agha, qui s'était porté au- 
devant de moi, me fit un bon accueil. M. Say et son com- 
pagnon étaient repartis la veille pour Ouargla. 

Le 14 avril on me remit une lettre dans laquelle M. le 
Gouverneur m'annonçait qu'il avait invité M. le général 
commandant la division d'Alger à ra'accréditer auprès du 
nouvel agha d'Ouargla. 

Le 15 avril, autre dépêche de M. le Gouverneur m'an- 
nonçant un nouveau subside de 500 francs. 

Le 17 avril arrivèrent à Touggourt, revenant d' Ouargla, 
MM. Say, Fourreau, Crespel et Caillol; ces trois derniers 
quittèrent Touggourt deux jours après pour regagner le 
Tell avant les chaleurs. 

Je les accompagnai jusqu'à l'oasis de Sidi Slimann où 
ils désiraient voir l'installation de M. Bourote qui se dis- 
posait à forer là un puits artésien. Nous arrivâmes à temps 
pour donner le premier coup de sonde. 

Je rentrai ensuite à Touggourt avec l'agha et M. Say 
qui devait rester quelques jours dans cette ville, pour 
attendre une somme de 5000 francs après réception de 
laquelle il allait organiser sa caravane à Ouargla. Ne les 
recevant pas assez vite, à son gré, il les emprunta à Ben 
Driss et partit aussitôt. 

Avant son départ pour Alger où il était invité au mariage 
de Mlle Chanzy, l'agha me fit présent d'un hhaïk et de 
plusieurs objets utiles; mais j'eus soin de lui i^vvem^v 
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même des cadeaux pour une somme dépassant de beau- 
coup la valeur de ce qu'il m'avait donné. 

J'attendais toujours l'arrivée des fonds ministériels que 
le khalifa, frère de l'agha, devait me remettre en l'ab- 
sence de celui-ci. 

Ben Driss me présenta comme guide un nommé El 
Hhadj Hohhammed ben Lakhdar, des Ghâamba Henedoui 
du Souf , qu'il me dit être un parfait horinéte homme dans 
lequel je pourrais mettre toute ma confiance, et comme 
chamelier le nommé Ahhmed ben Hadjira, des Sâîd Ou- 
lad Amer. 

Je traitai avec eux à forfait : je donnai au premier 
250 francs et au second 200 francs, pour aller jusqu'à 
Aïn Çalahh ; le dernier serait en outre payé pour les huit 
chameaux qu'il se chargeait de me procurer jusqu'à 
Ouargla. 

Ben Driss partit à 8 heures du soir, en calèche, pour 
Biskra, d'où il devait ensuite se rendre à Alger. 

Le 29 avril, répondant à une invitation de M. Bourotc, 
je partis pour Sidi Slimann en compagnie de Si Mohham- 
med ben Amar, sous-lieutenant de spahis; j'avais chargé 
un de mes domestiques de mon appareil photographique. 

Le sondage était déjà profond de prés de 59 mètres; 
mais on avait rencontré une couche très dure, sorte de 
marne composée de gypse aggloméré avec de l'argile, 
pour laquelle on était obligé d'employer le trépan. M. Bou- 
rote estimait qu'il avait encore pour le moins une semaine 
de travail. 

Cependant à 8 heures, au moment où nul ne s'y atten- 
dait, une nappe abondante commença à se dégager à 
59™,90. 

A la profondeur de 63"»,01, la sonde s'enfonça tout à 
coup de 0'",60 et l'eau jaillit avec une telle force que tout 
l'atelier en fut subitement inondé. M. Bourote fit immé- 
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diatement retirer la sonde et Ton ajusta, au-dessus du 
jet, un gros coude en fonte, afin de détourner les eaux 
bouillonnantes qui menaçaient d'emporter les sables sur 
lesquels reposait la chèvre. 

L'eau devint claire presque subitement et, en compa- 
rant le débit que nous avions sous les yeux à ceux des 
autres puits de l'Oued-Rirh, nous jugeâmes qu'il était d*au 
moins 4000 litres à la minute. 

Ce beau puits, d'où sort une véritable rivière, n'a pas 
coûté oOOO francs à la population deSidi Slimann. 

A peine Teau avait-elle jailli que déjà des cris de joie 
se faisaient entendre dans l'oasis, située, ainsi que le vil- 
lage, à plus de 800 mètres au sud. Dix minutes ne t'étaient 
pas écoulées qu'une foule compacte entourait l'atÀiier : des 
hommes à moitié nus, au torse bronzé, se roulaient sous 
le flot jaillissant, buvant à longs traits cette eau qui, dans 
ce pays brûlé, est une question de vie ou de mort. Les 
vieillards criaient: — Que Dieu bénisse les Français! qu'il 
les élève et qu'il abaisse leurs ennemis ! les femmes pous- 
saient des you ! you! you! stridents; c'était un vacarme 
indescriptible. 

Pendant que des travailleurs creusaient à la hâte un 
canal d'écoulement, d'autres offraient des sacrifices aux 
ondes ferli lisantes : une chèvre fut égorgée sur le bord 
du canal improvisé, et les eaux furent rougies du sang de 
la victime ; des mets, préparés à la hâte par des femmes 
dans des plats en bois, furent aussi jetés dans le ruisseau * ; 
enfin, la chèvre en bois de l'atelier fut ornée de bande- 
roles, et l'étendard de Sidi Slimann, patron de l'oasis, 
fut planté sur son sommet. 

Le lendemain matin, une abondante diffa était offerte 

* Ces cérémonies sont sans doute des restes, conservés à travers 
les âges, de l'ancienne religion des nègres sahariens. 
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aux travailleurs français que H. Bourote avait déjà gratifiés 
d'une ration supplémentaire de vin. La joie fut complète 
chez ces braves soldats qui, dans la journée, avaient fourni 
un rude travail par une température de +40® centigrades 
à l'ombre. 

Le 5 mai, le khalifa El Hhadj ben Driss reçut enfin, en 
même temps que moi, avis que 9000 francs étaient arrivés 
pour moi chez M. Colombo, instituteur à Biskra, qui est 
en môme temps administrateur des immenses propriétés 
de Tagha Ben Driss. 

Sur celte somme de 9000 francs, je remboursai 967 fr. 75 
que je redevaisà Tagha Ben Driss de mes précédents voyages 
et je laissai entre les mains du khalifa 665 francs pour être 
envoyés, ainsi que deux fusils et des cartouches, au caï- 
macam et à El Ilhadj Âttiya,de Bhadamès. J'ai reçu, depuis, 
un accusé de réception de 665 francs; mais je n'ai jamais 
pu savoir ce que sont devenus les fusils et les munitions. 
J'ai adressé, à ce sujet, une réclamation au Gouvernement 
général, à Alger; mais celte réclamation est resiée sans 
réponse * . 

M'étant débarrassé de mon chamelier Âhhmed ben 
Hadjira, sur lequel j'avais appris trop de choses édifiantes, 
je pris pour le remplacer le nommé Messaoud ben Saiahli 
ben el Bagui, des Oulad Nacerde GhâambaBou Rouba. 

Je complétai à la hâte mes provisions de vivres, de 
cotonnades, de bernons et de hhaïks, d'outrés, etc., et 
j'achetai une mule avec son bât et ses accessoires. Je 
fixai mon départ au 5 mai. 

Sur les conseils de Bouzid, je me décidai à emmener, 
tout au moins jusqu'à Ouargla, un mehadjeri de Toug- 



* Une lettre du 17 janvier 1879, répondant à une nouveUe récla- 
mation du 7 décembre 1878, m'a enfin annoncé que les armes avaient 
été envoyées à leur destination. 
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gourt nommé Ahhmed ben ett Thaleb Youssouf, que 
j'avais employé jusque-là à me faire de Teau distillée 
pour ma photographie. Je voulais mettre ses forces à 
répreuve avant de l'engager tout à fait pour le long 
voyage que j'allais entreprendre. 11 fut convenu qu'en 
attendant mieux je lui donnerais 2 francs par jour. 

Faute d'argent, j'avais déjà perdu cinq mois au seuil 
de mon voyage dans le Grand Sud ! 
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CHAPITRE II 



Départ de Touggourt. ^- Le simouro. — Égarés. — Une halte forcée. 
Temacinn. — Restes préhistoriques. — L*oasis de Belet Amer. 
Les trombes de sable. — Les ruines de Barbdad. 



Le matin du 5 mai, jour de mon départ de Touggourt % 
je reçus la visite de l'excellent M. Bourote, qui» informé 
de ma résolution, venait me serrer la main une dernière 
fois. Nous déjeunâmes ensemble, en compagnie du 
khalifa, de Si Salahh, lieutenant commandant le dé« 
tachement de tirailleurs indigènes, et de Si Mohham* 
med ben Amar, sous - lieutenant commandant les 
spahis. 

Le 5 mai 1877 fut un de ces jours dont on garde le sou- 
venir : un simoum ' violent soulevait des nuages de 
sable tellement épais qu'il était impossible de rien dis- 
tinguer à quelques pas ; on était littéralement aveuglé et 

* Touggourt, que les Arabes écrivent ^ j^ Teguert, dérive du 
verbe ^^ qarata, qui, à la cinquième forme, signifie être suave, 
agréable au goût (en parlant des dattes). Toutefois, quelques lettrés 
sahariens prétendent que ce nom dérive du verbe ^"A garatsa, 
qui signifie être atteint d'une maladie de foie, le climat de Toug- 
gourt produisant en effet cette maladie. Mais il est bien difficile de 
démêler le vrai au milieu de tous les barbarismes sahariens. 

* Je rappelle que ^^^^ «mpum, qui signifie vcn/ chaud et pestilentiel, 
dérive de la racine «^ eamma, empoisonner. 
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on avait peine à respirer. Le thermomètre marquait 
déjà, ce jour-là, + 43** centigrades à l'ombre. 

Ces messieurs firent tous leurs efforts pour retarder 
mon départ jusqu'au lendemain ; mais le lendemain 
était justemente/ hhad, c'est-à-dire le premier jour de 
la semaine qui correspond à notre dimanche ; or ce jour 
est regardé, par les Arabes, comme néfaste, et il m'eût 
fallu attendre jusqu'au surlendemain ; et puis, il me 
répugnait de reculer devant le simoum. 

Je donnai le signal du départ à 4 heures et demie de 
l'après-midi. M. Bourole et les officiers indigènes m'ac- 
compagnèrent jusqu'aux dernières maisons du village de 
Nezla ; là nous échangeâmes un dernier adieu ; puis, 
mettant le cap au sud, nous nous dirigeâmes vers le 
chotth Bou-Yrou. 

Par suite d'un malentendu, je n'avais que sept cha- 
meaux au lieu de neuf qui m'étaient nécessaires ; comme 
je devais aller camper à Temacinn, mon intention était 
de demander en passant, au caïd Ali, deux chameaux de 
renfort pour me rendre à Ourgla. 

Mais j'avais compté sans le simoum, dont la fureur 
semblait augmenter au fur et à mesure que nous nous 
enfoncions dans le désert. Mon guide se trompa de route 
et nous nous égarâmes dans les dunes. Enveloppés dans la 
nuit sombre et dans les tourbillons de sable que le vent 
chassait devant lui, nous errâmes à l'aventure jusqu'au 
moment où, la corde sous-ventrière d'un chameau s'étant 
rompue, l'animal jeta sa charge et s'enfuit. 11 était alors 
9 heures et je commandai la halte. 

La charge tombée comprenait ma caisse de produits 
photographiques, que brisa la violence du choc. Une forte 
odeur d'éther sulfurique me fit craindre que tous mes 
flacons ne fussent Cassés ; mais l'obscurité profonde qui 
nous enveloppait et le sable qui m'aveuglait ne me per- 
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mirent pas de vérifier l'étendue des dégâts, et je pris le 
parti de laisser les choses en l'état jusqu'au lendemain 
matin. 

Peu après, comme nous prenions nos dispositions pour 
passer la nuit, en cet endroit, le moins mal possible, le 
chameau auteur involontaire de Taccident revint de loi- 
même s'agenouiller au milieu des autres, à quelques pas 
de nous. 

Cependant l'haleine infernale du simoum cessa de se 
faire sentir, refoulée vers les prorondeurs du sud-est par 
le vent Trais du nord, qui souffla à son tour, nous am>o^ 
tant les senteurs parfumées du Tell algérien, dont les 
coteaux et les vallées étaient alors tout émaillés des 
plus belles fleurs du printemps. 

Peu à peu les nuages de sable suspendus dans l'air se 
dispersèrent aussi, et la voûte bleue du ciel nous appa- 
rut toute scintillante d'étoiles à travers le voile de la nuit. 

11 était alors un peu plus de iO heures et trop tard pour 
songer à préparer le souper ; nous nous contentâmes donc 
d'une tasse de café. 

La nuii fut délicieuse après cette rude journée, et 
déjà l'aurore éclairait l'Orient lorsque je me réveillai. 
Nous n'étions qu'à quelques pas des premiers palmiers de 
l'oasis, mais du côté de l'ouest, et dans une direction 
opposée à celle que nous aurions dû suivre. 

Je m'empressai de réveiller Bouzid et El Hhadj : le 
premier pour préparer du café, et le second pour courir 
chez le caïd Ali lui demander les deux chameaux de 
renfort qu'il me fallait absolument. 

J'étais impatient de connaître l'étendue de l'accident 
de la veille. Vérification faite, deux flacons seulement 
avaient été brisés : l'un contenait de l'élher sulfurique, et 
l'autre deux serpents, qui en furent quittes pour changer 
de domicile. Ha caisse, quoique à moitié cassée, pouvait 
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être raccommodée, et je me mis à l'œuvre sans retard ; 
comme j'étais muni de scie, plane, marteau, pointes, etc., 
au bout d'une heure ma caisse était plus solide qu'aupa- 
ravant. 

El Hhadj revint à 6 heures me dire que le caïd Ali 
s'était empressé d'envoyer chercher les chameaux de- 
mandés; mais comme ces animaux paissaient dans le 
désert, je ne devais pas compter les avoir avant le soir. 

Nous passâmes donc là toute la journée du 6. Je mis 
ce contre-temps à profit en allant chasser dans l'oasis. 
Ma chasse fut assez fructueuse et je pus, à déjeuner, 
me régaler d'une excellente brochette. 

Cette journée fut presque aussi chaude que la précé- 
dente, car à midi mon thermomètre, exposé à un cou- 
rant d'air, sous ma tente, marqua -f 4^° centigrades ; la 
saison était trop avancée pour que je pusse espérer en- 
core des journées fraîches. 

Les deux chameaux attendus n'arrivèrent qu'à 
iO heures du soir, conduits par deux hommes qui s'é- 
taient bien gardés d'apporter avec eux la moindre provi- 
sion et qu'il me fallut nourrir jusqu'à Ouargla. 

Le lundi 7 mai, nous étions debout de grand matin; 
mais il fallut faire la répartition des bagages, opération 
toujours difficile avec les Arabes et source de querelles 
qui n'en finissent jamais. On se querella donc et nous ne 
partîmes qu'à 6 heures, les charges étant assez mal par- 
tagées et égalisées ; mais je me disais que tout cela fini- 
rait par s'arranger en route un peu chaque jour. L'im- 
portant était de lever l'ancre. 

Nous nous dirigeâmes à travers l'oasis vers la ville de 
Temacinn- que nous traversâmes en longeant son infect 
bahhar (*) ; puis, passant sans nous arrêter près de la 

* Ce mot, qui littéralement signifie mer, désigne ici le large fossé 
rempli d'eau stagnante qui défend les approches du mur d'enceinte. 
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zaouïa de Taraellaht, nous descendîmes dans le cliotth^ 
qui sépare Temacinn de Belet Amer*, et que j'avais déjà 
traversé en partant pour mon premier voyage. Mais cetle 
fois, au lieu de nous diriger au sud-ouest vers le village, 
nous obliquâmes un peu vers le sud-est, afin de gagner 
l'extrémité orientale de Toasis. 

Une grande île s'élève au milieu de ce chotth, qui est 
un élargissement de Toued Miyâ. Cette île calcaire, toute 
ravinée par les pluies torrentielles, fut certainement 
habitée dans les temps préhistoriques, à en juger par la 
grande quantité de fragments d'instruments en silex et 
de débris informes de poterie que l'on y rencontre. 

Ayant traversé le chotth, nous laissâmes à gauche, où 
il débouche, un grand bras de l'oued Miyâ sur le bord 
duquel on aperçoit au loin, à 6 kilomètres environ vers 
le sud-sud-est, la petite oasis de Goug ; nous contournâ- 



1 Je rappellerai ici la différence qui existe entre le chotth et la 
sebkha, que l'on confond trop généralement : iL^ chotth^ que l'on 
devrait écrire chothth, désigne V élargissement (Tun fleuve s' étendant 
enune vaste nappe ou se divisant en deux branches ^ de la racine jLû 
cliathlha, être éloigné, ou Ua.;i chaththâ, être séparé en deux 
bras (se dit d'un fleuve). Le lac de Genève est un chotth ; la réunion 
du Tigre et de l'Euphrate forme le Chotth el Arab ou chotth des Ara- 
bes; le lac du Bourget est un chotth en voie de comblement, mais 
avec cette différence que les alluvions qui le remplissent ne sont pas 
de môme nature que celles du Sahara. 

La sebkha, au contraire, est une dépression plus ou moins étendue 
sans ouverture apparente, dans laquelle se réunissent les eaux, les 
sels et les alluvions des plateaux environnants. En résumé, c'est un 
lac sans écoulement. Cependant il existe souvent, au milieu d*un 
chotthf des dépressions salsugineuses plus profondes que l'ensemble 
du chotth, et auxquelles on donne également .le nom de sebkha. 

iàCiMê ou mieux iUjji» sebkha, signifie terrain salsùgineux ou 



marais salant ^ et dérive de la racine 2«w sabakha, 6trs salsùgineux 
ou salant, 
* Pour Delidet-Amer (petite ville des Amer). 



LE PAYS DE KIKHA. 33 

mes ensuite la partie orientale de Toasis de Belet Amer, 
011 de jeunes plantations, arrosées par un grand 
nombre de puits artésiens nouvellement creusés, pous- 
sent avec vigueur dans le sol humide jusqu'au pied du 
plateau ; puis nous nous dirigeâmes un moment vers 
l'ouest pour aller camper à l'extrémité méridionale de 
l'oasis, entre deux des nombreux puits jaillissants qui 
sont aussi creusés de ce côté, et au pied du plateau pier- 
reux qui s'élève de quelques métrés seulement au-dessus 
de la sebkha qui occupe le centre de l'oasis. 

Nous aurions pu marcher beaucoup plus longtemps 
ce jour-là etje l'aurais vivement désiré, car il soufflait une 
brise du nord-est très favorable à la marche ; mais les 
chameaux, mal chargés, menaçaient à tout instant de 
jetsr leurs charges, et mes chameliers ne cessaient de se 
quereller; j'ordonnai la halte à 9 heures 30 du matin, dans 
l'espoir que, mieux organisés le lendemain, nous pour- 
rions rattraper le temps perdu. 

Après le déjeuner je pris mon fusil pour aller, en com- 
pagnie de l'un de mes hommes, visiter les jardins de 
Toasis, et je dois dire que je fus vraiment émerveillé à 
la vue de l'exubérante végétation qui s'y développe. Là, 
au milieu de jeunes et vigoureux palmiers qui datent de 
dix ans à peine, se dressent, pleins de vigueur, tous les 
arbres fruitiers connus dans le Sahara : des figuiers, des 
abricotiers, des grenadiers, des vignes, atteignent déjà 
des proportions relativement colossales, et sous ces ar- 
bres, des pastèques , des citrouilles, des oignons , des 
navets, de la luzerne, de l'orge, etc., etc., poussent en 
toutes saisons sous 1rs efforts des laborieux khammès. 

Par-ci par-là, au milieu des jeunes plantations, quel- 
ques palmiers centenaires balancent majestueusement, 
au-dessus des flots pressés de verdure, leurs panaches 
d'un vert sombre ; ce sont les témoins muets d'une autre 
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période de prospérité à laquelle a succédé une longue 
période de guerres et de bouleTersements, qui n'a pris 
fin qu'avec l'ocmpation firançaise: et maintenant Yoilà 
que ces palmiers, échappés conmie par hasard au vanda- 
lisme des nomades, voient reverdir autour d*eux le sol 
qui avait été transformé en désert. 

yen déplaise à maint ignorant de France ou d'Afrique, 
les vallées sahariennes, qui toutes forent autrefois peu- 
plées et cultivées, peuvent être aujourd'hui repeuplées 
et recultivées, ainsi que j'espère le démontrer dans le 
cours de cet ouvrage : car Teau abonde partout dans ces 
vallées à une faible profondeur. 

Le mardi 8 mai, nous quittâmes, à 5 heures 20 du 
matin, les palmiers de Belet-Amer. et nous gravîmes les 
bords du plateau qui s'étend vers le sud. ■ 

Peu après nous entrâmes dans une plaine de sable 
accidentée, sillonnée de veines dont les plus hautes 
atteignent à peine 5 mètres d'altitude, et toute cou- 
verte de hhalfa S dont les touffes sont de hauteur 
d*homme; puis nous marchâmes à travers une végéta- 
tion très serrée de ze'ita ^ ; cette plante, partout ailleurs 
où je l'ai vue petite et rabougrie , est ici un bel arbris- 
seau de 2 mètres, couvert de fleurs violettes conmie cel- 
les du retem. 

Nous laissâmes à gauche, à une distance de huit cents 
mètres, les dunes appelées Areg ed Dem (veines de sang), 
que j'avais traversées dans mon premier voyage, et à 
600 mètres environ, la Koudial el Mergueb, ou colline du 
Vaisseau, près de laquelle se trouve un puits, et qui 
parait être le point de départ d'une chaîne de collines qui 
se continue jusqu'au chottli de Barhdad (élargissement 

* Arlhraierum pungetu. Son nom arabe sig^niûc pointu, affilé. 

* JJmoniaslrum Guyonianum. C'est à ses baies que cette plante 
(luil son nom arabci qui signitie riche en huile. 
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de Toued Miyâ), près duquel nous nous 'arrêtâmes à 
5 heures 20 de Taprès-midi. 

Pendant celte journée un fort yent du nord-ouest, souf- 
flant par intermittence, avait soulevé, vers le milieu du 
jour, une quantité de trombes de sable qui nous avaient 
beaucoup incommodés. Ces trombes, en tout semblables 
à celles que j'ai plusieurs fois observées sur la mer, 
avaient la forme d'un colpssal entonnoir; partant du sol 
mouvant où elles s'alimentaient, elles tournaient sur 
elles-mêmes en spirale pour aller se perdre dans les pro- 
fondeurs du ciel ; leur direction était du nord-ouest au sud- 
est, leur vitesse était celle d'un cheval au galop, et tout 
ce qui se trouvait sur leur passage était très violemment 
secoué, ainsi que j'ai pu m'en rendre compte par l'é- 
preuve forcée que j'en dus faire à deux reprises. 

Nous allâmes camper à l'ouest et à deux cents mètres 
environ de la route suivie par les caravanes, de l'autre 
côté d'un coude de la vallée, au pied d'un plateau sablon- 
neux et à une faible distance d'une belle végétation de 
B^rands roseaux et de tamarix dont Taspect m'avait en- 
chanté. 

Devant nous s*étend, profonde et stmbre, la vallée 
)roussailleuse de l'oued Miyâ au milieu de laquelle mi-- 
'oite, çà et là, la croûte salée du chotth ; à trois cents 
nètres environ de notre campement et un peu à droite, 
l'élève un monticule couronné par des ruines que mes 
guides me dirent s'appeler Barhdad es Cerhir^ c'est-à-dire 
3arhdad la Petite ; au loin à gauche, à une distance de 
leux cents mètres environ et se dressant sur le boM 
iscarpé de la vallée, apparaît le sommet chauve d'un 
namelon couvert de ruines plus considérables qui, vues 
i cette distance, paraissent avoir subi l'action du feu : ces 
iiines portent le nom de Barhdad el Kebir, c'est-à-dire 
kirlidad la Grande. 
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L'««p»t d^ ct^ Ikm sMiu» ne rappelle h Sebkhal 
d McUkk H ?es sâmbres coatdarsw 

bo kaiit da pbteaa pierreux qui unis entoure, Tœil 
contemplait jadis mie riante vallée tonte parsemée de 
verdoTiats jardift^ dans lesquels on récoltait tout ce qui 
e$t nécessaire à la lîe: là. une population laborieuse 
jouissait du Lieui^tre que procure le traTail; à la place 
où sont ces ruines sombres, de riants rillages s'éleraient; 
là, des enfants ont grandi, des jeunes gms ont aimé, des 
hommes ont pensé ; là ont régné le bonheur et la joie. 
Et aujourd'hui ces lieux sont une vaste tombe où dorment, 
du sommeil étemel, les êtres qui les ont animés. 

Après quelques instants d'un repos nécessaire, je saisis 
mes armes et je me dirigeai, non saos peine, à travers 
des flots serrés de broussailles et de tamarix, vers le. 
mamelon que couronnent les ruines de Bariidad es 
* Gerhir. Ces ruines, qui n'oflrent rien de remarquable 
pour Tarchéolog^e, comprennent une enceinte circulaire 
à laquelle étaient adossées les habitations qui entouraient 
en même temps une petite place; le tout est en moellons 
bruts de calcaire grossier liés avec du ciment de gypse. 

Je voulus ena^iite me diriger en droite ligne vers les 
ruines du grand village; mais la croûte du chotlh n'était 
[las assez forte pour me porter; je dus retourner en 
arriére et faire un long détour par le bosquet que j*avais 
remarqué dans le coude de la vallée. 

(]c bosquet de roseaux et de tamarix, dont TaspQct a 
quelque chose de séduisant dans ces lieux sauvages et 
solitaires, pousse sur un sol salé, rugueux et sec à la sur- 
face ; quehjues trous (lihassi) d'un mètre de profondeur, 
creusés par-ci par-là ^ sont à sec, sauf un qui contient un 
un peu d*eau saumûlre. Quelques bécassines font entendre 
leur cri d'appel parmi ces roseaux; j*en tue une, mais 
(*lle tombe au plus épais du Tourré et, prévenu par mes 
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gens que les vipères pullulent en ces lieux, je préfère 
l'abandonner aux chacals. 

Gagnant alors le bord oriental de la vallée, je retrouve 
le sentier tracé par les caravanes, lequel doit me conduire 
aux ruines. 

Bientôt je rencontre les restes d'un puits artésien 
français. 

Ce puits, foré en 1861, par le capitaine Zickel, à la pro- 
fondeur de 94 ™, 95, donnait alors un faible débit de- 
49', 80 par minutes, à la température de -h 25*» 5, la 
sonde ayant rencontré trois nappes ascendantes, une 
nappe jaillissante, et le coût ayant été de 7596 francs, 
soit 80 francs par mètre*. Il ne paraît pas avoir été 
achevé avec autant de soins que ceux de Toued Rirh, car 
on ne voit point de trace de cuve autour du tube, ni de 
trace d'entourage pour le protéger. A quelques pas sont 
les ruines de gourbis en pierres sous lesquels se sont 
abrités les sondeurs. 

Depuis longtemps, les tubes ayant sans doute été écrasés 
par la pression des terres, ce puits artésien a cessé de 
couler. Je crois que si Ton eiU creusé sur la pente 
opposée de la vallée, le résultat eût été tout autre. En 
effet, les eaux coulent, de ce côté, à une assez faible pro- 
fondeur sous terre, puisqu'elles y abreuvent le marécage 
dans lequel croissent les grands roseaux et les grosses 
touffes de tamarix dont j'ai déjà parlé. 

Continuant ma route sur le bord supérieur du plateau 
pierreux qui domine de 20 mètres le fond de la vallée, 
j'arrivai aux ruines de Barhdad qui sont, en effet, beau- 
coup plus vastes que celles de Barhdad la Petite; mais, 
comme la nuit approchait, je n'eus pas le loisir de les 



* L. ViLLK. Notice êur les puits artésiens des provinces d'Alger, 
d'Oran et de Constantine, Alger, 1876. 
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examiner on détail; les maisons, construites en moellons 
bruts de calcaire grossier liés avec du ciment de gypse, 
y sont très petites ; un puits est creusé au centre du ma- 
melon. 

Du reste, les ruines berbères, très nombreuses dans 
cette vallée de Toued Miyâ, se ressemblent toutes, et le 
lecteur trouvera satisfaction dans la description que je 
ferai, plus loin, de celles de l'antique Geddrata, situées 
à une faible distance d*Ouargla. 

Je m*empressai de rentrer au camp où l'on commen- 
çait à s'inquiéter de mon absence. A la vue d'une pleine 
qeçâa *■ de couscoussou au mouton, que Bouzid venait de 
préparer, je poussai un profond soupir de satisfaction, car 
j'avais grand'faira. 

Après le souper j'interrogeai mes gens sur les ruines 
de Barhdad. El Hhadj, malgré tous ses défauts, est un 
conteur par excellence ; sa mémoire est farcie de toutes 
les histoires du Sahara. Après avoir savouré une ciga- 
rette, il nous raconta une légende relative à l'invasion du 
wSahara par les Arabes hhilaliens, et à la résistance 
désespérée que les Berbères opposèrent à leurs fanatiques 
et sauvages conquérants. 

Cette légende, que je ne puis rapporter ici à cause de 
sa longueur* et à laquelle se trouvent mêlées (comme 
toujours dans les histoires des Arabes] des apparitions 
d'êtres surnaturels, frappa à tel point l'esprit supersti- 
tieux de mes compagnons, qu'une fois la nuit venue, 
pas un n'osa s'éloigner du camp pour tendre des pièges 

* Grand plat en bois dans lequel mangent les Arabes. Ce nom dé- 
rive de la racine .; ^» qacâ, avaler. Le plat contient, en effet, ce 

qui doit être avalé dans un repas. 

* Le lecteur trouvera la Légende de Barhdad dans un Hyre du 
même auteur, imprimé à Genève et ayant pour titre : Histoires et 
Légendes, Paris, Genève et Neuchfttel. Sandoz et Firsbaclier, éditeurs. 



LE PAYS DE RIRHA. 39 

à loup, que je désirais placer à quelque distance, au 
milieu des broussailles, dans Tespoir de faire quelque 
prise destinée à ma collection zoologique; je fis moi ^ 
même cette opération, qui fut du reste inutile. 

BelKacem, le plus superstitieux de tous, et qui, depuis 
notre départ de Touggourt, passait la moitié des nuits à 
monter la garde dans la crainte d*une surprise, ne ferma 
pas les yeux cette nuit-là, tant il craignait de voir appa- 
raître un revenant. 

Quant à moi, qui n*ai jamais cru ni aux rhilann ^ ni 
auxd/enoun*, ni aux mille autres monstres surnaturels 
que les Arabes prétendent apercevoir à tout instant dans 
le Désert, je m*endorrais d'un profond sommeil et ne me 
réveillai qu'avec l'aurore. 

* Pluriel de rhoul ou ghoul, revenant ou ogre qui dévore les gens 
égarés dans le désert. Ce mot dérive de la racine rhal jl£ enlever 
pflqu'unpotir le faire périr. 

* Pluriel de djinn ^ génie ou démon qui sort surtout la nuit, lors- 
que l'obscurité est profonde. De la racine djanna f^ tire enveloppé 
P<ir les ombres de la nuit. 
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CHAPITRE III 



El Haïcba. — L'oasis el le village d'El Ha^jira. — Les cultures. — 
Les Sàïd Oulad Amer. — Les palmiers de Taméïdount. — Le hbassi 
cl Arefedji. — Les génies. — L'oued Mzab et Toued Ksa. — La 
Sebkha de Safioun. — Les palmiers de Bor. — Le ksar de Ngouça. 
^ Le bordj de Ba-Menndil. 



Le mercredi 9 mai, nous étant mis en marche à 
5 heures 45, nous allâmes rejoindre la route des cara- 
vanes près le puits artésien, puis nous cheminâmes sur le 
plateau de grès, recouvert de cailloux siliceux, qui do- 
mine la vallée, laissant un peu à droite le mamelon cou- 
ronné par les ruines de Barhdad el Kebir. La marche 
était très fatigante sur ce plateau accidenté. 

A \) heures, nous nous retrouvâmes sur les bords 
abrupts et élevés de la vallée, toute couverte ici d'épaisses 
broussailles croissant dans un sable roux provenant de 
la désagrégation des roches. 

Au pied du plateau qui la domine, à Touest, s*étend 
une grande ligne d'un vert sombre: c'est l'oasis dElHad- 
jira près de laquelle nous devons aller camper; au-dessus 
de l'oasis, une mas^fe de roches noires, disloquées, sem- 
ble prête â s'abîmer sur elle : c'est le village d'El lladjira 
dont nous distinguons bientôt les maisons penchées sur l'a- 
bime : on dirait une de ces villes du moyen âge, édifiées à 
d(»s époqueô de troubles sur des crêtes â peine accessibles, 



.-;■ 



' LE PAYS DE HIRHA. 41 

comme on en rencontre dans quelques parties de la Pro- 
vence. 

Il nous.fal1ut près d'une heure pour traverser la vallée 
aux broussailles de laquelle nous laissâmes force débris 
de nos vêtements ; elles sont connues par les Arabes sous 
le nom d'El Haïcha^, qui signifie confusion et servent de 
repaire à des reptilQ3 sans nombre appartenant aux es- 
pèces les plus venimeuses. 

Plus nous approchons, plus les veines de sable devien- 
nent hautes et serrées : c'est comme en approchant d'El 
Oued, dans la vallée du Souf. 

Au milieu de ces veines hautes de 20 mètres, que nous 
ne franchissions, hommes et bêtes, qu'avec une extrême 
difficulté, un chameau, pris de vertige, jeta sa charge, 
deux cantines, dont l'une était remplie de produits phar- 
maceutiques. A mon grand regret, plusieurs flacons fu- 
rent brisés. 

Bientôt des murailles de calcaire, disposées circulaire- 
ment, minces au sommet, paraissent entre les veines de 
sable ; puis quelques palmiers, aux trois quarts ense- 
velis, se montrent dans ces sortes de cirques. 

C'est qu'ici on cultive lès palmiers comme dans la 
vallée du Souf; on creuse le sol gypso-sableux pour les 
planter dans une nappe aquifère souterraine qui est celle 
de l'oued Hiyâ ; mais les habitants d'Ël Iladjira n'ont pas 
le génie persévérant des Souafa ; ils ne savent pas op- 
poser, aux flots envahisseurs, des haies serrées de 
djerids', et bientôt ils sont obligés d'abandonner le 



^ De la racine ^Li hacha , se mêler ^ produire de la con fusion ; 
seditd'un lieu couvert de broussailles inextricables qui servent do 
refuge à toutes sortes d'animaux et de reptiles. 

* Djeriff, palmes dérive de djerada ^;^ ôter [les feuilles), dé- 
pouiller {un arbre). 
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jardin ensablé pour aller en creuser un autre plus à 
Touesl, sur les pentes qui, de ce côté, bordent la vallée. 

Si . Toasis a perdu en largeur, elle a perdu bien 
davantage en longueur, à en juger par les quelques pal- 
miers abandonnés que Ton aperçoit, à plus d*ua kilo- 
mètre vers le sud, et le jour n'est sans doute pas éloigné 
où elle disparaîtra tout à fait par la faute de ses pares- 
seux habitants. 

Cependant les palmiers sont partout de belle venue et 
produisent, dit-on, d'excellents fruits ; mais tous les jar- 
dins, à de rares exceptions près, sont plus ou moins 
ensablés, et la moitié des palmiers ensevelis jusqu'à 
la tête. 

Quelques habitants ont creusé, dans leurs jardins, des 
puits peu profonds, autour desquels sont ménagés de 
petits espaces enclos d'une double haie de djerids, et dans 
lesquels ils cultivent des oignons, des pastèques, des 
navets, des citrouilles et quelques autres légumes. Ils 
tirent l'eau au moyen de petites poulies suspendues à des 
traverses supportées par deux montants en pierres. 

Au-dessous du village se trouve une source naturelle 
d'une eau délicieuse dont le débit n'est pas assez consi- 
dérable pour qu'on puisse en tirer parti pour l'irrigation. 

Les palmiers sont les seuls arbres que j'aie vus dans 
cette pauvre oasis. 

A 11 heures et demie, comme je finissais de déjeunera 
l'ombre d'un gros palmier (car j'avais fait dresser ma 
tente dans un jardin), je reçus la visite du fils du cheikli 
(le cheikh lui-même était dans le désert avec ses trou- 
peaux) et de plusieurs notables qui m'apportaient une 
poule, des œufs, une jatte de lait et des dattes. Une ving- 
taine de gamins h moitié nus, qui les avaient suivis, no 
lardèrent pas ;\ m'entourer et à me regarder avec la phis 
vive curiosité. 
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Je remerciai chaleureusement mes visiteurs en leur 
disant que ce qu'ils m'apportaient, la jatte de lait surtout, 
me faisait le plus grand plaisir; mais comme j'insistai 
pour leur payer ces provisions (parce que je savais qu'ils 
étaient fort pauvres), et qu'ils refusaient de rien recevoir, 
je sauvegardai leur amour-propre en priant le fils du 
cheikh d'accepter au moins quatre douros (20 francs) 
pour les pauvres du village. 

J'offris ensuite une tasse de café à chacun de mes visi- 
teurs, qui eurent le bon esprit de se retirer peu après 
l'avoir bue. 

Vers 4 heures, je me dirigeai avec deux de mes gens 
vers le village qui, sur son rocher de 100 mètres d'altitude 
taillé à pic du côté de la vallée, semblait me promettre 
quelque surprise ; mais plus j'approchais, plus l'illusion 
s'effaçait. Arrivé au pied du rocher, j'interrogeai deux 
hommes qui venaient à ma rencontre ; comme ils me di- 
rent que leur village est bâti depuis 60 ans à peine, je 
préférai employer mon temps à visiter des ruines que 
j'avais remarquées en passant sur un plateau assez élevé, 
à 500 mètres environ vers le sud. Ces ruines, assez éten- 
dues, sont celles de l'ancien village; on y voit les colon- 
nades d'une ancienne mosquée. 

De cette position élevée j'observai que, du côté du nord, 
l'oasis fait un demi-cercle vers l'ouest, autour de la 
roche sur laquelle est bâti le nouveau village ; elle se 
continue là jusqu'à l'embouchure d'une vallée dans le 
prolongement de laquelle on aperçoit, plus à l'ouest et à 
5 ou 6 kilomètres de distance, les têtes des palmiers de 
la petite oasis de Thayebinn qui parait être aussi en- 
sablée. 

Le fils du cheikh m'apporta la diffa vers les 5 heures ; 
je rinterrogeai au sujet des ruines; il me raconta que 
cet ancien village était encore debout il ^ a. 6Ô ^ws>\ 
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lïiaisil avait à se défendre journellement contre les atta- 
ques des Cliâamba et autres tribus de l'Ouargla, et sa 
position n'était pas forle ; une partie dfis habitants s'éta- 
blit alors au sommet du rocher qui s^élevaità 300 mètres 
au nord. 

Ceux qui tenaient pour l'ancien village, et qui compcH 
saient à peu près la moitié de la population, entravèrent 
autant qu'ils purent les travaux. Mais dès que les murs 
crenceinte du nouvel El Hadjira furent terminés, l'heure de 
la revanche sonna pour ses fondateurs ; ils tombèrent sur 
les gens du vieil El Hadjira, les battirent, détruisirent 
leurs habitations et les obligèrent à venir s'établir avec 
eux. 

Les gens d'El Hadjira, qui appartiennent à la grande 
famille des Oulad Amer, tirent peu de produits de leur 
oasis qui, ainsi que je Tai dit plus haut, ne renferme que 
des palmiers ; ils étaient autrefois nomades et très rir hes 
en bestiaux et émigraient alors périodiquement dans le 
Tell ; mais ils sont devenus très pauvres depuis que le 
trop fameux BouGlioucha a r^a^e leurs troupeaux en 1871; 
ne possédant plus que quelques chameaux et moutons, ils 
ont cessé d'émigrer. Ils vendent leurs dattes aux Béni 
Mzab, qui les payent bien, et vont s'approvisionner de blé 
A Biskra. Ils vont aussi vendre, sur les marchés de TOuar- 
gla, d'excellents légumes qui font complètement défaut 
dans ce pays. 

La grande tribu des Oulad Amer, à laquelle appartien- 
nent les gens d'El Hadjira, descend, comme, du reste, 
toutes les tribus de la partie du Sahara qui s'étend au 
sud des provinces d'Alger et de Constantine, des HhilaP 

* jX». H/nfal signifie tribu nomade, o\x campement dune tribu 

WÊ 

nomade; de la racine hhalla JlI, dénouer et aussi étendre, dé-' 
ployer (par exemple : une tente qui était pfoyée). 
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ibu Amer, tribu nomade du Ilhedjaz* qui, dans les pre- 
miers temps de Tlslam, faisait surtout profession de dé- 
trousser les voyageurs et les pèlerins qui se rendaient à 
la Hekke. 

El Hhaziz, prince fatémide, en débarrassa TArabie et 
les transporta dans le Sàïd' où ils furent errants jusqu'en 
ran 441 de l'hégire (1049 de J. C). 

Gomme les Arabes de la première race, les descendants 
des anciens compagnons du Prophète étaient épuisés, au 
xMaghreb, parles longues luttes qu'ils avaient soutenues 
contre les Grecs et les Berbères pour asseoir leur domina- 
tion dans le nord de l'Afrique; le calife d'Egypte, El Mos- 
tancer, r^olut d'utiliser les llhilal en les envoyant en 
Ifrikia (Tunisie), faire la guerre à El Moèzz, représentant 
de la dynastie berbère des Sanhadja. Il faut dire aussi 
qu'il voulait s'en débarrasser. 

Le premier soin de ces brigands fut de dévaster le 
pays. 

Vers 581 de l'hégire (1185 de J. G.), le calife almoliade 
El Mansour les transporta de l'Ifrikia en Maghreb, pour 
les punir de l'appui qu'ils avaient prêté à Ben Ghania, 
émir de Majorque, qui voulait le détrôner. 

* Le nom de Hhedjaz^ -j^ qui a été donné à la pai*lie du lillo- 

ral arabique comprise entre le fond de la mer Rouge et le Yémenn, 
signiGepfly* élevé, inégal et rocailleux. 
Yémenn» ^ nom donné au littoral qui s'étend du sud du Hlied- 

jaz jusqu'au détroit de Bab-el-Mandeb et la mer d'Adenn, signi- 
fie, au contraire, yays de bonheur, de prospérité et de félicité; de 

la racine Yamana ^ avoir un aspect fortuné (se dit en parlant 
d'un pays) ou bien encore : être heureux, fortuné. 

Le Hhedjaz est aussi connu sous le nom d'Arabie Pétréc, o\i pier- 
reuse, et le Yémenn sous celui d'Arabie heureuse. 

* Partie de l'Egypte comprise sous le 26» degré de latitude nord. 
Quelques fractions de Béni Amer sont encore errantes sur le littoral 
égyptien de la mer Rouge, qui s'étend sous le 17* degré de latitude 
nord. 
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Plus tard, en 645 (1248 de J. G.), Yagmoracenn établit 
les Béni ou Oulad Amer, fraction des Hhilal ibn Amer, 
dans les contrées qu'ils habitent aujourd'hui. 

Voici quelle serait la généalogie des Oulad Amer dont 
les quelques oasis sont dispersées dans la vallée de 
l'oued Miyâ depuis et y compris Belet Amer jusqu'à et y 
compris El Hadjira : 

Des Hhilal ibn Amer, venus du Hhedjaz, sortirent les 
Riahh, les Zoghba, les Athebedj et les Corra ^ 



Des Riahh sortirent les frères : 
Ainer, Mirdas, Ali et Sâïd. 



D'Amer sortirent : les Béni 
Moussa Oulad Amer ; les Béni 
Mohhammed Oulad Amer et les 
Béni Djeber Oulad Amer. 



Des Zoghba descendent : les fils 
de Yezid, les fils de Hoseîn,les fili 
de Malek, les fils d'Amer et les fils 
d'Aroua. 

Des fils Amer descendent : ks 
Bcni Yakoub Oulad Amer, les 
Béni Hhamid Oulad Amer, et les 
Béni Chafaï Oulad Amer ^ . 



Les Oulad Amer d'El Hadjira sont sortis de la première 
branche. 

Les Sâïd Oulad Amer, de Belet Amer, appartiennent à 
la seconde branche et descendent, ainsi que les Sâïd 
Othba, tribu de TOuargla dont il sera question plus loin, 
de Saïd, fils de Daoud, fils d'Amer, qui commandait à 
toutes les tribus de cette seconde branche sous le règne 
de Yagmoracenn et de ses fils. 

Sâïd fut chef sous le règne de Uhammou Moussa ben 
Othmann, descendant de Yagmoracenn (vers 710 de 
l'hégire, ou 1310 deJ. C.) 

La race nègre aborigène a complètement disparu de la 
parlie de la vallée comprise entre Belet Amer et El- 
lladjira, et le pays se ressent beaucoup de cette dispari- 

' Ceux-ci ont laisse leur nom à l'oasis de Cora, dans les Zibans. 
^ h'ixinès Ibn Khaldouii, trad. de M. de Slaue. 
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lion, car les Arabes, considérant tout travail agricole 
comme un servage humiliant, ne cultivent la terre que 
lorsqu'ils y sont poussés par les plus impérieuses néces- 
sités, et encore ne dépassent -ils jamais Tétendue stric- 
tement indispensable à leurs besoins. 

Si l'oasis de Belet Amer est dans un état prospère, 
c'est grâce à l'idée qu'ont eue les Sâïd Oulad Amer de 
tirer des khammés noirs de l'oued Rirh, après la dis- 
truclion ou l'expulsion de la race nègre saharienne de 
leur pays; c'est à ces khammés, dont un grand nombre 
sont devenus depuis propriétaires, que l'oasis est rede- 
vable de sa richesse. 

Le jeudi 10 mai 1877, nous quittâmes, à 5 h. du ma* 
tin, l'oasis d'El Hadjira. Gravissant les pentes du plateau 
qui domine la vallée, nous marchâmes un moment vers 
l'ouest pour rejoindre la route des caravanes qu'Ël Uhadj 
avait laissée à droite, la veille» pour contourner l'oasis 
et franchir les veines de sable très élevées dont j'ai 
parlé, au risque de faire briser mes caisses et tout ce 
qu'elles contenaient; nous reprîmes ensuite notre di- 
rection sud-sud-ouest, sur un plateau accidenté, tout 
couvert de cailloux de silex qui' rendaient la marche 
très pénible. 

A 8 h. 1/4, nous nous retrouvâmes sur les bords de 
la vallée large et profonde de l'oued Hiyâ. Au loin, à 
droite et verç l'ouest, nous distinguions l'embouchure de 
l'oued Nsa S en deçà de laquelle s'étend une longue 
ligne sombre, formée par la végétation qui est plus 
abondante et plus haute dans cette partie plus humide 
de la vallée. Vers le sud, on aperçoit d'abord une ligne 
de dunes au delà de laquelle se détache, au loin, un 
palmier isolé. C'est au pied de ce palmier qu'est creusé 

^ Ce nom si^^nific : lUvièie des femmes. 
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le hhdjvi H Arefniji *. près duquel nous devons aller, 
edifiper ; au delà du palmier, toujours dans la vallée et 
sur la ligne d'horizo», un efTet de mirage se prodoit: des 
collines semblent émerger, comme des îlots de verdure, 
du sein d'une onde étincelante. 

A 9 11. 30, nous descendîmes dans la vallée pour ffla^ 
cher à travers un enchevêtrement de petites dunes au 
milieu desquelles se montraient, à droite, quelques têtes 
de palmiers. Ce lieu est appelé Tameûlountj nom ber- 
bère dont je ne comprends pas la signiGcation. Nous 
continuâmes ensuite de marcher dans la vallée acci- 
dentée, au milieu d'une végétation broussailleuse, com- 
posée surtout de zeîta^ (Limoniastrum guyonianuiD)i 
de guethef^ (Atriplex Halimus), de dhamrann^ (tri- 
ganum nudatum) et de guedhdham^ (Garoxylon tetra- 

' Les Chùamba donnant le nom dehhassi à tous les puits indifféiW 
nient, je crois devoir rappeler ici la difTércnce qui existe entre 'et 
mot et le mot bir qui devrait être employé dans le cas présent : ^ri»Ji 

liltatsnif de ir.^ fi/tansa, boire en humant, désigne un puits qui A 
pu être creusé avec les mains dans le sable d'une rivière desséchéei 
ou dans un bas-fond; tandis que le mot bir ^ de la racine "A^ ban^ ' 
crcuHcr (un puits, une fosse), désigne un puits creusé pour les pro- 
cèdes ordinaires, avec des instrumerls en fer. 
Ui mot jj;^ ârrfedj signifie : arbuate épineux, 

* Ainsi nommé parce que ses baies contiennent un suc gras, sem- 
blable à riiuile d'olive; du verbe zala (à la quatrième forme) ot) 
Pire riche en huile (se dit d'un fruit). 

^ S'écrit régulièrement ^•]^i qathaf ou qethef, du verbe-racine 
vji^ qalhafa^ dt^chirer avec ses épines (se dit d'une plante). 

* tjt*.4-(ô dhanirann ou ^AS^yô dhoumrann, qui est fané, flétru 

(«;n upparence ou en réalité), de la racine 1^ dhamara être fiUri, 
rafalinc. 

pLià* qeddham, sec, qui craque quand on le casse, de la racine 

JM^ qadhima, se casser, se rompre avec un bruit sec (se dit par 
t'xcmph^ (lu b(>i>). 
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gonum) qui croissent par gros buissons de 2 mètres 
auxquels nous laissions, par ci par là, quelques franges 
de nos vêtements. 

Des troncs morts, épars entre les broussailles, ralen- 
tissent considérablement notre marche. Ce dédale inextri- 
cable s'appelle El daïclia. 

A midi, nous étions sur les dents; le pauvre Bel Ka- 
cera, surtout, que sa poltronnerie empêchait de dormir 
la nuity ne se traînait plus qu*avec effort. Nous n'avions 
rien pris depuis 4 h. i/2 du matin, et le palmier était 
encore très éloigné. 

Nous nous arrêtâmes au milieu d'un massif de petites 
dunes très boisées, où je fis décharger les chameaux qui 
étaient eux-mêmes très fatigués; puis j'envoyai deux 
chameliers chercher de l'eau, notre provision étant in- 
suffisante par la faute d'Ël Hhadj, qui nous avait promis 
que nous arriverions au puits vers les 10 h. du matin. 

Le temps s'était rafraîchi, et le thermomètre ne mar- 
quait que S?"" à l'ombre; aussi regrettai-je beaucoup de 
ne pouvoir profiter de cette température exceptionnelle. 

Dès que le campement fut organisé, j'allai m'asseoir à 
quelque distance de ma tente, à l'ombre d'une brous- 
saille, pendant que Bouzid et Bel Kacem préparaient le 
repas. 

J'entendis alors, entre £1 Hhadj et le chamelier Mes- 
saoud ben Salahh, ce singulier dialogue : 

« N'as-tu pas honte, disait Messaoud, de tromper 
ainsi un honnête homme qui met en toi toute sa confiance, 
et qui ne t'a fait que du bien? Ne crains-tu pas qu'il 
découvre que tu le trompes et qu'il te fasse payer cher 
ta trahison? 

— Que t'importe ! répondait El Hhadj ; mêle-toi de tes 
affaires. Ce Français est un espion qui va au Tidikelt pour 
écrire le pays. Ici il fait le brave, car il est eucote W 

4 
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maître ; mais atloids qu'U soit entre mes mains sur la 
route d'Aîn-Çalahh, il en Terra bien d*aatres!... 

— Dieu te punira, malheureux, • rq>liqua Hessaoud. 

Bouzid, qui s'était glissé de leur côté, avait surpris 
une partie de ce discours; il Tint peu après me le répéter, 
croyant que je n'avais rien entendu. 

Je compris que j*étais dans les mains d'un bandit; 
mais ce ne fut qu*à Ouargla qu'on me renseigna défini- 
tiTcment sur le compte de ce misérable. 

Je pris le parti de paraître tout ignorer et même de 
montrer à mon guide une confiance plus grande encore 
qu'auparavant ; mais je recommandai à Bouzid et à Bel 
Kacem d'avoir toujours Tœil sur lui. 

Vers 9 h., après souper, El Hhadj conunença à nous 
raconter une histoire de revenant; voilà que Bel Kacem, 
toujours aux aguets tant il craignait d'être assassiné, se 
lève tout à coup en armant son fusil et va se blottir der- 
rière une épaisse broussaille en criant : Mèn hou? (qui 
vive?) d'une voix que la peur rend tremblante. 

Nous nous levons en saisissant nos armes; mais à peine 
sommes-nous debout, parés pour le combat, qu'une voix 
s'écrie: Kass âafia ! (gens de paix!) et aussitôt un homme 
monté sur un mahari * sort des broussailles qui nous 
entourent. 

Cet homme fit agenouiller sa monture, mit pied à terre 
et tira d'une djebira (sacoche) une lettre qu'il me pré- 
senta. C'était une lettre de Tagha d'Ouargia me pro- 
mettant le meilleur accueil à mon arrivée dans cette 
ville. 

Je demandai au messager conmient il avait pu nous 
découvrir dans ce désert, perdus comme nous l'étions 

* f^M niehari ou mahari, nom donné au chameau dressé pour 
la course; dérive delà racine 1^ mahara, être habile^ 
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au milieu des broussailles et en dehors de la direction 
suivie par les caravanes. 

11 me répondit qu'il revenait d'El Hadjira, où on lui 
avait indiqué à peu près la direction que nous avions 
suivie. Comme le soleil était sur le point de se coucher, 
il avait alors mis son mahari au galop en suivant la piste 
des caravanes, et il avait aperçu, de loin, le feu de notre 
cuisine sur lequel il s'était dirigé. 

Comme il nous restait encore une assez grande quan- 
tité de couscoussou, je priai Bouzid de le faire réchauf- 
fer et de le donner au makhzeni qui, depuis le matin, 
n*avait rien pris qu'une poignée de dattes. 

Quelqu'un qui fit alors une piteuse grimace, ce fut 
Messaoud, le chamelier. A l'exception de mon premier 
guide Rabahh le Châambi, de pantagruélique mémoire, 
je n'avais jamais rencontré de mangeur comme ce Mes- 
saoud ; il absorbait chaque jour une quantité prodigieuse 
de nourriture. Le soir, aussi longtemps que les autres 
tenaient bon autour de la qeçâa ^ de couscoussou, il se 
serait bien gardé de lâcher prise ; et à peine le dernier 
de ses compagnons de plat avait-il poussé son el hhamm- 
dou lUlah! (Dieu soit loué!) qu'il tirait à lui Técuelle, la 
cachait derrière quelque broussaille; puis, quand il 
croyait tout le monde endormi, il ramassait avec le plus 
grand soin ce qui restait au fond, et le mettait dans une 
peau de bouc qu'il portait toujours en sautoir; le lende- 
main matin il mangeait le contenu de sa vieille peau de 
bouc, qui certes n'avait jamais été nettoyée depuis qu'elle 
avait été séparée delà chair de l'animal. Aussi Messaoud, 
qui était d'une maigreur extrême le jour où il était entré 
à mon service, engraissait-il à vue d œil. 

* Grande écuelle en bois, de la racine ^j^ qaçâ, avaler. Les Ara- 
bes sahariens changent presque toujours le qaf en g dur et pro- 
noncent généralement gueçâa 



."■■ 
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i:e soir-là, en voyaiit sa réserve habituelle lui échapper, 
il poussa un profond soupir et alla se coucher à côté de 
ses chameaux. 

Pendant que le messager soupait, El Hhadj reprit ses 
histoires de iljenoun. 

11 raconta, par exemple, que dans les déserts de l'Erg, 
les chasseurs rencontrent parfois des gazelles blanches 
qui sont les cliêvres des djenoun, ou bien des djenoun 
femelles qui prennent celle forme. Souvent ces gazelles 
parlent et prient le chasseur de ne pas les tuer. Si celui-ci 
persiste et tire, il est certain qu*il manquera son coup; la 
gazelle fuit à une faible distance et s'arrôte, attendant, 
pour fuir de nouveau, que Tentêté ait rechargé son fusil. 
Ce manège dure toute la journée, et lorsque le soir a^ 
rive, le chasseur, ne sachant plus où il se trouve, erre 
à l'aventure jusqu'à ce qu'il périsse de soif, à moins qae 
les djenoun ne le tuent pour abréger ses souffrances. 

El Hhadj tira une fois quatre coups de fusil sur une 
gazelle blanche; mais, ayant fini par se méfier, il segaitia 
bien de la poursuivre plus longtemps. 

11 arrive aussi quelquefois, lorsqu'un chasseur enli'e 
dans l'Erg pour commencer la chasse, que les djenoun 
l'avertissent en lui disant : 

« Garde-toi surtout de tuer nos chèvi^es, ô homme ; lu 
le repentirais de ta mauvaise action. » 

A propos des djenoun, le messager, tout fatigué qu'il 
était, nous raconta une singulière aventure. 

Comme il revenait du TouâtS avec une caravane, il 
s'aperçut, vers le milieu de la journée, qu'il avait oublié 
son pistolet au campement précédent. Il retourna sur ses 
pus et le retrouva à l'endroit où il l'avait oublié. 



* C'est du Tidikelt qu'il 'revenait. On confond souvent Touâl et 
Tiililielt. 
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11 était nuit, il se sentait fatigué et se coucha au pied 
d'un arbrisseau pour dormir un peu avant d'aller rejoin- 
dre ses compagnons; à peine était-il couché que des 
pierres commencèrent à pleuvoir autour de lui, de tous 
côtés ; il avait beau chercher qui lui jetait ces pierres, il 
ne voyait personne. ' 

Comme cet homme n'était pas poltron, et qu'il se dou- 
tait bien avoir affaire à un djinn, il prit le parti de 
laisser faire, et il se recoucha. Mais le djinn ne se tint 
pas pour battu, et voilà que tout à coup il se niit à piler 
des dattes dans un mortier, comme Ton fait dans le 
Touât où les dattes sont dures. Malgré tout, mon messa- 
ger, qui était très las, finit par s'endormir ; mais alors le 
diable de djinn vint piler ses dattes à ses oreilles, ce qui 
le réveilla en sursaut. 

Effrayé à la fin, le pauvre Ghâambi déchargea son fusil 
à tout hasard, puis il s'enfuit en courant jusqu'à ce qu'il 
eût rejoint ses compagnons de voyage. 

Le récit du messago.r produisit un tel effet sur l'esprit 
de mes compagnons que Messaoud lui-même, Messaoud le 
désolé, que je croyais endormi, oublia un moment son 
ventre pour raconter aussi une aventure qui lui était 
arrivée à l'endroit même où nous étions campés. S'ap- 
puyant sur la bosse de l'un de ses chameaux, il nous ra- 
conta, avec un accent de vérité qui m'eût presque con- 
vaincu si je n'avais si bien connu mes hommes, que, 
s'étant un jour attardé à faire de l'eau au puits de El 
Arefedji, il s'était égaré à travers les broussailles qui 
couvrent la vallée, et la nuit l'avait surpris comme il tra- 
versait les dunes sur lesquelles nous étions établis. 

Tout à coup un djinn d'une taille colossale bondit d'un 
buisson de zeïta et lui sauta sur les épaules en le frap- 
pant à coups redoublés. Le pauvre diable, ployant sous 
le faix, était encore ohhgè de courir après son ch^me^w^ 
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que la présence du djinn effrayait et qui cherchait à s'en- 
fuir. La nuit était très obscure, et à chaque instant il 
buttait contre les troncs moils épars entre les brous- 
sailles: le djinn le rouait de coups pour Tobliger à mar- 
cher droit. Ce manège dura toute la nuit; le matin seule- 
ment» au lever de l'aurore, le malin esprit le lâcha après 
lui avoir administre une dernière volée dont il se res- 
sentit longtemps. Comme il cherchait à s'orienter, le 
malheureux entendit tout près de lui des voix d'hommes : 
c'étaient ses compagnons de voyage qui tenai^it conseil 
pour savoir s'ils n*enverraient pas à sa recherche; il 
leur raconta sa triste aventure en montrant, à Tappui de 
son récit, les contusions dont il était couvert. 

Le même djinn appainit une fois à deux jeunes femmes 
d'une nezla campée aux environs, qui avaient eu l'im- 
prudence d'aller, la nuit, remplir leuns outres au puits 
d'El Arefedji. Après avoir îait devant elles les plus hor- 
libles grimaces, le monstre leur déclara qu'il allait les 
embrasser: mais les deux femmes, qui n'étaient pas très 
éloignées de leurs tentes, eurent le courage (chose bien 
rare chez les nomades) de résister, et, réunissant leurs 
deux faiblesses, elles en firent un semblant de force qui 
fit hésiter l'agresseur; elles crièrent à tue-téte; les 
hommes de la nezla accoururent armés de fusils; mais 
au lieu du djinn de haute taille qui était apparu aux 
jeunes femmes, ils aperçurent un énorme lerouy (mouflon 
à manchettes) qui fuyait en bondissant dans la vallée 
broussailleuse. 

Des histoires semblables à celles-ci m'ayant été racon- 
tées par d'auties Arabes qui en avaient été les tristes 
héros, je me demande si de sinistres farceurs ne s'amu- 
sent pas, parfois, à jouer le rôle de djinn, de même que 
dans nos campagnes il en est qui font les revenants pour 
effrayer les esprits faibles et souvent ^our les exploiter. 
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Qui fut surtout frappé par les récits de Massaoud? 
Bel Kacem, dont le visage bouleversé et les gestes convul- 
sifs, que je distinguais à la lueur de la flamme, annon- 
çaient une peur effroyable d'être surpris parles djenoun. 

Comme la conversation menaçait de tomber et qu'après 
tout les récits de ces gens-là me divertissaient fort, 
j'essayai de la relever en posant une question à El Hhadj. 
Je lui demandai quelle serait sa contenance si par hasard 
il rencontrait, en plein désert, un djinn revêtu de la 
forme d'une jolie femme. 

« Je m*enfuirais bien vite! » s'écria-t-il. Une fois, Tun 
de mes amis, campé dans le désert avec une fraction de sa 
tribu, rencontra la nuit une jeune et jolie femme, qui se 
promenait seule à une assez grande distance des tentes; 
elle Faborda et lui proposa de l'embrasser. Mon ami se 
douta bien qu'il était en présence d'une djinnia^; il 
eut une telle peur qu'il voulut la tuer d'un coup de fusil , 
mais son arme éclata et il tomba sans connaissance. Le 
lendemain matin, on le retrouva couvert de blessures, à 
l'endroit où la scène s*était passée. 

— Toutes les femmes, dis-je à El Hadj, sont des génies 
bons ou mauvais 

— Oui! ouil répondit-il vivement en m'interronipant 
sans m'avoir compris; il y a des femmes-génies (djinniat) 
que l'on épouse sans les connaître ; témoin le cheikh des 
Rebâîa, du Souf, qui a épousé une de ces femmes dont il 
a eu plusieurs enfants ; or cette djinnia fait naître un 
douro (5 francs) par jour dans la bourse de son mari 
qui s'est ainsi enrichi sans s'en apercevoir. Les. voisins 
les épient chaque soir à l'heure où ils vont se coucher, 
afin de pénétrer le mystère qui les entoure ; mais ils n'ont 
jamais rien vu. 

* Féminin de djinn, femtne'génie. 
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— Ni rien entendu? 

— Si des soupirs.... i» 

sainte naïveté! 

La conversation s'arrêta là, à la grande satisfaction de 
Bel Kacem qui se bouchait les oreilles pour ne plus en- 
tendre. 

Le vendredi 11 mai, nous nous mîmes en marche à 
5 heures et demie du matin après avoir pris la tasse de 
café accoutumée; laissant le hhassi un peu à l'ouest pour 
firer en ligne droite vers le sud-sud-ouest nous arri- 
vâmes en trois quarts d'heure entre 1^ deui embouchures 
de Toued Nsa et de Toued Hzab, que nous aperçâmes 
comme de profondes échancrures dans le plateau qoi 
borde la rive gauche de la vallée. 

Les eaux souterraines de ces deux affluents de Tancien 
fleuve forment, dans le lit même de Toued Miyâ, la sebkha 
de Safioun^ que Ton ne pourrait traverser sans s'exposer 
à une mort certaine, la croûte qui recouvre la nappe sou- 
terraine n'ayant pas encore assez de consistance pour 
porter un homme. 

Ici, comme partout depuis Barhdad, des palmiers 
isolés se montrent çà et là, dans la large vallée, au- 
dessus des épaisses broussailles que nourrit le sol hu- 
mide. 

(]es derniers restes des grandes cultures berbères ten- 
dent à disparaître peu à peu par la brutalité des noma- 
des, ces ennemis jurés de toute végétation arborescente; 
la plupart des palmiers encore debout portent des traces 

* J'ai donné plus liaut la signification du mot sebkha. 

Safioun MyfjfL»! écailles, dérive de la racine ^jL^ sa fana , mot 
qui désigne l'action du vent qui, rasant la terre, enlève des croû- 
tes (V argile. Cette sebkha est ainsi appelée des croûtes ou elBo- 
rcsccnccs de sel qui s'élèvent à sa surface et que le vent balaye avec 
un bruit semblable à celui que feraient des morceaux do glace. 
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du feu, qui à défaut d'instruments en fer, est employé 
pour les détruire. 11 n'est pas à présumer que là où ils 
ont passé, les Vandales aient fait plus de mal que les 
Arabes hhilaliens. 

A mesure que nous approchons du côté occidental de 
la vallée, le sol devient salé et rugueux; la végétation, 
moins serrée, comprend quelques beaux pieds de ta- 
marix. 

A midi, après être entrés dans une partie sablonneuse 
de la vallée, nous atteignîmes les palmiers de Bor ou 
Bour^^ nom qui signifie lieu inculte, ou limite du pays 
cultive'. Ces palmiers, qui appartiennent à la délicieuse 
oasis de Ngouça, sont à peu près plantés comme 
ceux d'ElHadjira; mais ici les jardins paraissent infini- 
ment mieux soignés. 

Après avoir enlevé une croûte calcaire de 50 centi- 
mètres d'épaisseur, les indigènes creusent dans une 
maiiie rouge une fosse plus ou moins large, profonde 
de deux mètres, dans laquelle ils plantent trois ou quatre 
palmiers i sous ces palmiers ils cultivent de l'orge ou de 
la luzerne qu'ils arrosent avec l'eau qu'ils tirent d'un 
puits profond de 2 à 3 mètres, creusé sur l'un des côtés 
de la fosse. Cette eau est excellente à boire. 

Bouzid et moi nous descendîmes dans un de ces jar- 
dins, où nous nous reposâmes un moment à l'ombre des 
palmiers, en attendant la caravane ; il faisait si chaud au 
soleil et mes étriers me brûlaient tellement à travers ma 
double chaussure arabe, que je les avais garnis de laine. 

Ayant tiré un thermomètre de ma djebira, je vis que la 
température s'élevait à plus de 40 degrés centigrades à 
l'ombre de ces palmiers, où il faisait relativement très frais. 

Une demi-heure après, c'est-à-dire à 1 heure i/4, nous 

* ,o fcoMr, de la racine bara 'LJ rester inculte (se dit du terrain^. 



58 LE PAYS UE RIRHA. 

atteigiiimcs Ngouça, charmant petit ksar de 151 maisons, 
entouré d'une muraille en assez bon état, flanquée de 
hautes tours carrées. Deux petites mosquées, dont Tune 
à moitié ruinée, s'élèvent à quelques pas en dehors des 
remparts, du côté du sud. 

Nous campâmes à 200 mètres du ksar, dans un grand 
jardin; on dressa ma tente à Fombre de magnifiques 
palmiers. 

Quelques habitants, accourus pour me reconnaître, me 
dirent que le cheikh Sayahh, qui commandait le ksar, 
était à Ouargla; mais je n'étais pas encore installé que 
son frère, Si Abd-el-Kader, vint me saluer, accompagné 
de deux hommes qui portaient des dattes, du café et da 
lait de chèvre. 

Si Abd-el-Kader insista longtemps pour me faire accep- 
ter à dîner dans sa maison; je refusai, mais je lui 
demandai un peu de viande fraîche pour moi et de la 
luzerne pour ma mule. 

Mon premier soin fut de jeter un coup d œil sur les 
jardins; ils sont, à de rares exceptions, cultivés avec 
beaucoup de soin; le sol, sablo-argilo-calcaire, me parait 
excellent; quoiqu'ils poussent sans irrigation pour la 
plupart, tous les palmiers sont d'une vigueur extraordi- 
naire, preuve du peu de profondeur de la nappe aqui- 
fère; dans ce sol gras et humide, les abricotiers, les 
figuiers, les grenadiers acquièrent aussi de remar- 
quables proportions ; dans les endroits les moins abrités 
des jardins, on cultive de l'orge, de la luzerne, du 
Léchena*, des choux, dos pastèques, des citrouilles, des 
oignons, des carottes, des navets, et (agréable surprise I) 
sur les bords des canaux d'irrigation, de magnifiques 

' S'écrit en bon arabe iU^ et se prononce vulgairement comme 
en français. 
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cotonniers de l'espèce rouge du Soudan. Les habitants, 
que j'interrogeai sur ces cotonniers, me dirent qu'ils leur 
donnent en abondance un coton très fin qu'à première 
¥ue il est facile de prendre pour de la soie, et à Tappui 
ils me montrèrent des hhaïks tissés par leurs femmes, où 
le coton se mêle agréablement à la laine de leurs trou- 
peaux. Si cette culture était encouragée, assuraient-ils^ 
on pourrait peupler de cotonniers les deux grandes 
Tallées de Toued Rirh et de Toued Miyâ, depuis El 
Hrhayer jusqu'au Tidikelt; mais comme il n'y a point 
encore de débouchés pour ce produit, ils n*en cultivent 
que l'indispensable. 

Ces débouchés, il appartient au gouvernement français 
de les leur fournir. Espérons qu'il comprendra que c'est 
son devoir, non moins que son avantage! 11 faut qu'il se 
pénètre enfin que notre avenir est, en Afrique, avant tout 
dans le Tell, mais aussi dans le Sahara, voire même dans 
le Soudan ! 

. L'admirable entretien des jardins et le bon aspect des 
maisons, toutes bâties en pierres et souvent élevées d'un 
étage, me surprirent moins lorsque je sus que le ksar 
est habité exclusivement par la race laborieuse et intelli- 
gente des nègres; qu'il n'a jamais été pris, ni par les 
Berbères, qui ont toujours échoué contre la bravoure de 
ses habitants ; ni par les Arabes, qui n'ont pu que faire 
accepter par ces nègres la profession de foi musulmane, 
et les assujettir à un faible tribut. 

Le cheikh lui-même appartient à la race aborigène ; 
il descend, m'assure-t-on, d'anciens rois nègres dont le 
pouvoir s'étendait sur tout le pays de Rirha avant l'inva- 
sion des Berbères. 

Ce cheikh. Si Sayahh, vint me visiter vers 5 heures, 
en arrivant d'Ouargla; il représente en eiïet le type 
nègre saharien dans toute sa perfection : il esl de U\\\& 
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moyenne, trapu, large d^épaules; son visage esi 1res 
ovale, les pommettes de ses joues sont saillantes, son 
menton est pointu, son front bombé, ses yeux petits et 
ses sourcils un peu relevés comme chez les races asia- 
tiques ; sa barbe courte et clair-semée commence à gri- 
sonner ; je crois qu'il approche de la cinquantaine ; son 
maintien est noble et sa politesse est calme, digne, com- 
plètement dégagée de TafTectation arabe. Ses siyets pa- 
raissent professer pour lui une profonde vénération. 

Si Sayalih m'exprima ses regrets de ne pas s*étre 
trouvé chez lui à mon arrivée pour me recevoir comme 
il convenait,. et il m*invita à passer la nuit. dans sa 
maison. 

Je remerciai ce brave cheikh, en l'assurant que je ne 
manquais plus de rien depuis que son frère m'avait 
envoyé de la viande fraîche et de la luzerne. Alors il 
insista pour envoyer au moins le souper à mes gens, ce 
que je ne crus pas devoir lui refuser. 

La nuit fut délicieuse de fraîcheur, sous les palmiers 
de Ngouça, et elle se passa bien pour tout le monde, 
excepté pourtant pour Bel Kacem, sur qui la peur avait 
plus de puissance que la fatigue ; il se leva vingt fois dans 
la nuit pour voir si personne ne venait nous attaquer. 

Le samedi 12 mai, nous quittâmes les riants jardins 
de Ngouça à 5 heures i/2 du matin ; nous traver- 
sâmes d*al)ord une partie sablonneuse de la vallée, puis 
de hautes veines de sable amoncelées au pied du plateau 
de la rive droite. Entre ces veines je remarquai une vé- 
gétation très vigoureuse de grands roseaux, et à gauche, 
vers l'est, plusieurs groupes de palmiers, non loin des- 
quels sortent à moitié des sables, les ruines d'une an- 
cienne ville berbère que je n'eus pas le loisir d'aller visiter. 

Quittant ensuite la route d'Ouargla, qui se continue 
droit au sud, nous nous dirigeâmes vers le sud-ouest. 
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Nous gravîmes, non sans peine, les bords escarpés 
d*un plateau tourmenté et, après plus d'une heure de 
montées et de descentes à travers des rochers poreux de 
grès saharien ou molasse jaune, recouverts parfois 
d'une carapace siliceuse, nous nous trouvâmes enfin, 
à 9 heures 1/2, en face de Ba-Menndil, grande enceinte 
flanquée de tours carrées. Ce bordj couronne la plate- 
forme, inclinée vers Test, d'une gara abrupte, haute 
de 20 mètres, dont nous étions encore séparés par un 
ravin profond. 

Cette gara s*éléve sur le bord occidental du chotth, au 
pied et un peu en avant de pentes profondément ravi- 
nées, qui sont le rebord d'un plateau de ceinture de 
80 mètres d'élévation. 
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CHAPITRE IV 



Arrivrc h Ra-Menndil. — L'agha Si Abd>el-Kader ben Amar. — Ce 
qu'élait mon guide. — Qaddour ben Kouissa. — Panorama sa- 
harien. — Dôpart de Bel-Kacem le Djellali. — Préparatiis de dé- 
part. — Eiiipêclicinents. — Mon départ est ajourné. 

I/agha Si Abd-el-Kader, prévenu par le makhzeni, 
qui avait pris les devants, et averti par la sentinelle, des- 
cendit du bordj jusqu'au fond du ravin et me souhaita 
la bienvenue. 11 était accompagné de son beau-frère, Si 
Mobbammed, jpune marécbal des logis de spabis qui, 
ayant fait de bonnes études françaises au lycée d*Âlger, 
était sorti avec son grade de Técole de Saumur. 

Après avoir écbangé hîs salutations de rigueur, nom 
gravîmes les pentes de la gara de Ba-Menndil et nous 
pénétrâmes dans le bordj. Nous traversâmes d'abord une 
grande cour absolument nue ; puis une autre plus petite 
au fond de laquelle s'élève un pâté d'babitations, con- 
structions grossières en moellons bruts, entourées de 
larges et basses arcades supportées par des piliers carrés. 
Derrière ce pâté de maisons, une autre petite cour occupe 
le point culminant de la gara; au fond de ce second 
préau s'élèvent des constructions d'un style tout îiussi 
naïf que celui des babitations de Tautre cour. Là, mon 
bote me montra deuK grandes pièces situées dans l'angle 
même du bordj et éclairées par les créneaux étroits du 
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mur d'enceinte. La première, très obsk^ure, devait être 
le logement de mes serviteurs et le magasin de mes ba- 
gages; la seconde, longue et étroite, avec un lit simple, 
recouvert d'un tapis, me servira de chambre à coucher. 

J*avais à peine achevé de reconnaître mon logement 
que mes chameaux débouchèrent dans la petite cour où 
nous nous trouvions. 

Les chameaux déchargés, les bagages rentrés, je donnai 
rendez-vous à mes chameliers pour le soir même afin de 
régler leurs comptes, et je suivis mon hôte dans une 
petite salle très fraîche, où il prenait habituellement ses 
repas en compagnie de son beau-frère. Là, nous nous 
assîmes devant un déjeuner auquel je fis le plus grand 
honneur. 

L'agha Si Abd-el-Kader ben Amar, lieutenant des spa- 
his, agha d'Ouargla et chevalier de la Légion d*hon" 
neur, est un homme de 45 ans, à la taille haute et mince. 
Son visage allongé, fortement bronzé, aux traits accen- 
tués, ses yeux noirs et brillants, son long nez taillé en 
bec d'aigle, annoncent Taudacc et Ténergie. Engagé 
comme simple spahi, il a gagné tous ses grades à la 
pointe de son sabre. Dans la campagne de France en 
1870-1871, il a reçu plusieurs blessures; fait prison- 
nier par les Allemands, il est rentré de captivité pour 
aller guerroyer en Kabylie, contre le farouche mais loyal 
Mokrani ; là encore plusieurs blessures ont prouvé son 
courage ; le pouce de sa main droite a été emporté d'un 
coup de sabre. 

Son prédécesseur, Sâîd ben Oriss, simple spahi gros- 
sier et ignorant, avait été nommé agha d*Ouargla après 
la pseudo-arrestation de BouChoucha; il fut contraint, 
à la suite de divers méfaits, de donner sa démission dans 
les premiers jours de i877, et Si Abd-el-Kader ben Amar 
fut choisi pour le remplacer; comme il est, lui aussi^ 
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illettré, son beau-frère, Si Mohammed, a été envoyé avec 
lui avec la double qualité de secrétaire et de khaiifa. 

J'appris de Tagba d*Ouargla que le nommé Boa 
Khachba, pour qui j*avais une lettre d*aman, était 
campé vers le sud, non loin d*Ël Beyed, dans le bassin 
de righarghar, et qu'il me serait possible de le faire 
avertir soit par ses fils, soit par des gens de sa nezia qai 
venaient de temps en temps à Ouargla pour faire leur 
provision de dattes et de farine. 

Dans Taprès-midi, Si Abd-el-Kader me présenta Qad- 
dour ben Mouissa, lequel avait été nommé cheikh du 
niakhzenn de maliara, organisé ù Ouargla par les soins 
de M. le général de Loverdo. 

Qaddour est un homme de moyenne taille, trapu, à la 
démarche lourde; sa tète osseuse est encadrée d*une 
barbe grisonnante; les pommettes de ses joues sont 
très saillantes, son nez est petit; sa bouche grande et ses 
lèvres épaisses annoncent la sensualité ; sa physionomie 
ne me parait pas respirer la franchise la plus absolue; 
ses yeux sont petits, sous des arcades sourcilières très 
saillantes ; son regard ne se fixe jamais, et quand il parle, 
il tient ordinairement les yeux baissés sur un chapelet 
(fu'il tourne et retourne sans cesse entre ses doigts. Il 
me parait être âgé d'une cinquantaine d'années, et, 
comme il est mis avec une certaine recherche et qu'il 
inar(*he habituellement appuyé sur un bâton en tenant 
son chapelet de la main gauche, on le prendrait pour un 
de ces bons musulmans aisés qui passent leur temps dans 
les carrefours des cités saharieinies, à conter des histoires 
et à marmotter quelque formule banale de prière, plutôt 
par habitude que par dévotion. 

On m'avait dit que Ben Mouissa était un moula lessann, 
c'est-à-dire un maître de la parole, grand discoureur et 
grand conteur d'histoires ; on m'avait aussi averti qu*il 
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n*était riche qu'en apparence, que le produit de la vente 
de ses palmiers ne suffirait pas, bien loin de là, à payer ses 
dettes, qu'il était journellement pourchassé par ses créan- 
ciers» et toujours en quête d'argent pour subvenir aux 
besoins les plus pressants de sa famille ; mais que cet 
état de gène était la conséquence de sa trop grande géné- 
rosité ; dès qu'il possédait quelques sous, sa tente n*était 
plus assez grande pour les nombreux amis qu'il conviait 
à ses diffas. Voilà pourquoi les i50 francs d'appointements 
(somme très considérable, pour le pays) qu'il recevaie 
mensuellement étaient toujours dépensés d'avance. D'autrt 
part, on m'avait assuré que si Ben Mouissa, une fois en- 
gagé, ne négligeait aucune occasion de me soutirer de 
l'argent, je pourrais, en revanche, compter sur lui dans 
les moments les plus difficiles, cet homme sachant, 
quand les circonstances l'exigeaient, quitter son faux air 
de patriarche pour montrer une activité prodigieuse et 
un courage téméraire. La suite prouvera que j'avais été 
bien renseigné. 

Et puis la position de chef du makhzenn qu'occupait 
Ben Mouissa; sa famille, composée de deux femmes et de 
deux enfants, qu'il laissait en otage à Ouargla; sa pa- 
renté avec Bou Khachba, pour qui j avais obtenu du gou- 
verneur général de TAlgéric un aman (pardon) sans res- 
triction; ses liens de famille avec le cheikh d'Aïn Çalahh, 
pour qui j'avais déjà des lettres de S. M. l'empereur du 
Maroc et de Sidi Abd-es-Selam, prince-chérif d'Ouazzann, 
autant de garanties qui n'étaient pas à dédaigner. 

Enfin, Ben Mouissa connaissait parfaitement toutes les 
parties du Sahara qui s'étendent au sud de l'Algérie jus- 
qu'au Touât et jusqu'au Hhoggar, et toutes les histoires 
qui s'y rapportent. 

Ben Mouissa commença par me demander 800 francs 
payables d'avance, pour me* conduire jusqu'à MtvC^tvVAAv 
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OÙ il s'engageait à demeurer quinze jours avec moi dans 
le cas où je serais contraint de revenir sur mes pas. 

11 s'engageait, en outre, à décider le propre frère de 
Bou Khacliba, Ahhined ben Hhout, à m'accompagner; à 
me recruter d'autres compagnons parmi les prindpaui 
d'entre les Châamba, et à s'entendre avec Tagha pour me 
procurer les chameaux nécessaires : douze, comme il me 
l'expliqua ; il ne m'en faudrait pas moins pour porter mes 
bagages et ma provision d'eau. D'une part, en été, on 
ne charge pas ces animaux à plus de 100 kilogrammes, 
afin de pouvoir repartir les charges de ceux qui vien- 
draient à succomber en route; et, d'autre part, je serais 
obligé d'emporter une provision d'eau très considérable, 
car en suivant, comme je le désirais, les sinuosités de 
l'oued Miyâ, je ferais des traites de cinq à six jours sans 
trouver d'eau. Dans la saison où nous entrons, les Châamba, 
me dit-il, ne loueront pas leurs chameaux à moins de 
120 francs pour aller au Tidikelt, parce qu'il leur arri- 
vera certainement d'en perdre quelques-uns par l'excès 
des chaleurs. 

Je répondis à Ben Mouissa que j'allais réfléchir à ses 
propositions; qu'en tout cas il vînt me voir le lendemain 
matin une heure après le lever du soleil. Je le priai de 
m'amener le frère de Bou Khacliba, ainsi qu'un certain 
Mohhammed ben Mûthallah, dont il m'avait parlé comme 
d'un homme très considéré dans le Tidikelt. 

J'employai le reste de la journée à mon installation 
provisoire et au payement des chameliers qui m'avaient 
amené deTouggourt; ces gens s'en allèrent fort satisfaits, 
ayant reçu chacun 5 francs en sus du prix convenu, à 
titre de gratification. 

Comme je venais de les congédier, je reçus la visite de 
l'aglia qui m'invita à partager son souper, qui même 
insista pour que je lui lisse liionneur de manger avec lui 
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et son beau-frère jusqu'au jour de mon départ que j'avais 
fixé au 25. 

Nous causâmes fort longtemps après souper, et il était 
bien près de onze heures lorsque je rentrai chez moi 
pour me livrer à un repos bien nécessaire. 

En traversant la première pièce, dans laquelle se trou- 
vaient mes bagages, j'entendis mes domestiques ronfler 
à qui mieux mieux, allongés sur les caisses et les tellis, 
où ils s'étaient installés tant bien que mal, pour éviter 
les vipères qui, parait-il, sont très nombreuses dans le 
bordj de Ba-Menndil. 

Le dimanche 15 mai, m'étant levé en même temps que 
le fedjer (l'aurore), je montai sur Tune des tours carrées 
qui flanquent le bordj aux angles, et il me fut donné de 
jouir d'un des plus beaux panoramas sahariens qu'il soit 
possible de contempler. 

A mes pieds, du côté de l'Orient, s'étendait le chotth, 
au fond fauve, uni comme la surface d'un lac. 

Au milieu du chotth se détachait, allant du nord au 
sud, une grande et belle île de verdure. 

Dans cette île, au-dessus de laquelle se balancent, de 
loin en loin, les panaches flexibles de quelques palmiers 
séculaires, est cachée la ville dont la position est indiquée 
par les pointes de deux blancs minarets, dont les cloche- 
tons arrondis s'élancent à une grande hauteur au-dessus 
des flots de verdure. 

Au loin, à l'est, et dominant la rive droite du chotth, 
une longue chaîne de hautes dunes d'un jaune clair se 
détache sur le ciel bleu, rendu brillant par les premiers 
feux du jour. 

Ces dunes sont dominées par le ghourd de Meqcem 
Othinn S remarquable par ses colossales proportions. 



^<^ 



I aoJU nteqcemt de *^ qaçama^ être divisé, signifie ^^Msaqi^ 
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A ma gauche et à ma droite s'étendent, sur une ligne 
allant du nord au sud, les gour de Ba-Henndil aux pieds 
desquels végètent, par ci par là, réunis en groupes oo 
isolés, mais abandonnés pour la plupart, quelques maigra 
palmiers, derniers représentants des fertiles jardins qui 
entouraient jadis le cholth d'une ceinture d*émerande. 
Cependant des haies de djerids, que l'on aperçoit parfoii 
entre ces palmiers, indiquent que toute culture n'a pu 
été abandonnée et que quelques jardins y sont eneore 
entretenus. Les gour de Ba-Henndil sont les sentinellsi 
avancées du Châb S ou plateau pierreux, dont les crèta, 
profondément ravinées, dominent le bord|j à ISOOmètrei 
en arriére, parallèlement à la ligne des gour, et formenti 
de ce côté, la rive gauche du chotth. 

Perpendiculairement au Châb, dont elle est séparée par 
une large vallée, la longue et maigre carcasse du djebd 
Oqbat* forme, vers le sud-ouest, la ligne d'horizon, jus- 
qu'à la grande découpure que Ton aperçoit béante diree- 
tement au sud et par laquelle le lit de l'oued Miyâ dé- 
bouche dans lo chotth d'Ouargla. 

Au milieu de cette découpure s'élève abrupte la légen- 
daire gara de Qrima^ au sommet plat et uni comme lei 

ou d(*filé entre deux dunes ou deux collines ^^J^ ^^nft,de ri^ 
ôlhana ou âlhana, se reposer après avoir hu, sert à désigner un fifn 
frais, pourvu de végétation, où se retirent les chameaux pour m- 
mincr après avoir bu ou mangé. 

*■ Le mot ,_^,j^ châb, dérivé de la racine CJji châba, dÎMJoitdn, 
sert à désigiier les bords escarpés d'un plateau, dont les ncka 
sont disloquées ou séparées par des ravines produites par Uê *»- 
sions, 

* iLJLxs oqbat, côte, colline, montée, de la racine ^-t^ âqaba oa 
oqaba, monter. Ce (ju'on appelle djebel Oqbat n'est autre que le bord 
d'un plateau de 80 mètres d'altitude. 

^ ÂjCyiQrtma, synonyme de 2>rison; de la racine 'J qaramê, 
emprisonner. Celle gara esl ainsi appelée parce (|ue les Arabes no- 
mades y tinrent U-ès longtemps les Berbères bloqués. 
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plateaux voisins dont elle faisait partie avant que les eaux 
du djebel Tidikelt, descendant rapidement vers le nord, 
se fussent ouvert un passage dans le flanc du djebel 
Oqbat. 

Sur le sommet de cette gara, qui fut jadis une île en- 
tourée d'eaux profondes et rapides, les premiers habitants 
de ce pays se réfugièrent, pour échapper aux animaux 
féroces qui peuplaient les immenses forêts dont les vallées 
sahariennes, aujourd'hui dénudées, étaient autrefois cou« 
vertes. 

Gomme je contemplais, du haut de la tour, cette 
étrange nature saharienne, si sauvage et pourtant si belle, 
le soleil parut à l'Orient, et ses rayons, inondant de lu- 
mière ce panorama grandiose, les reliefs des oughroud 
et des plateaux s'accusèrent soudain par le contraste de 
Torabre et de la lumière. 

Sous les feux de 1 astre du jour, des centaines de petits 
lacs aux ondes étincelantes jaillirent subitement dans le 
fond du chotth, et l'oasis d'Ouargla m'apparist comme 
une belle émeraude, dans une châsse d'or toute émaillée 
de brillants. 

Spectacle enchanteur, mais décevant mirage, comme 
tout ce qui flatte nos regards ici'bas et excite notre admi- 
ration. 

J'ai sondé les mystères de cette belle oasis qui, de loin, 
apparaît au voyageur comme un lieu de délices caché 
dans un désert, et je n'y ai trouvé que des ruines, au mi- 
lieu desquelles se débattent, sous des haillons sordides, 
le vice et la misère. 

Conune je rentrais chez moi, après avoir admiré le pa- 
norama du chotth, je rencontrai Qaddour ben Mouissa 
qui, très matinal, comme le sont les Arabes en général, 
m'attendait accroupi à la porte de ma chambre, son bâ- 
ton entre les jambes, ses coudes appuyés sur ses §ei\Q\iiL> 
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égrenant son chapelet comme il ayait l'habitude de le 

faire. 

A peine m*euUil aperçu qu'il se leva pour aller cheN 
cher les compagnons dont il m'avait parlé la ¥eille. 

11 revint un instant après, accompagné de trois indivi- 
dus : le premier qu'il me présenta, espèce de géant i 
barbe grisonnante, était le frère de Bou Khachbat 
Ahhmed ben Hhout, dont la force herculéenne et le cou- 
rage indomptable, redoutés chez tous les ennemis des 
Châamba, étaient surtout connus des Touareg et des gens 
du Tidikelt. 

Le second était Mohhammed Mâthallah, également de 
la tribu des Châamba Hab er Rehh ou Bou Rouba; 
celui-ci est, parait-il, un moula haroud (maître de la 
poudre), c'est-à-dire que sa grande habileté de tireur Ta 
rendu redoutable à tous les ennemis de sa race; les 
Touareg, m'assura Ben Mouissa, ne prononcent pas son 
nom sans terreur. 

Le troisième était un nègre saharien d'Aïn Çalahh, qui 
désirait retourner dans son pays et à qui Ben Mouissa 
m'engagea à faire quelques largesses, afin qu'il me rendit 
les siens favorables. 

Ayant pris mon guide à part, je lui dis que j'étais bien 
résolu à ne pas donner plus de 500 francs à ceux qui 
m'accompagneraient ; mais je lui ferais à lui une grati- 
fication, si j'étais satisfait de ses services, lorsque nous 
arriverions ù Âïn Çalahh. Il me répondit que H. Say lui 
avait donné presque le doubla; mais je lui déclarai que 
c'était à prendre ou à laisser : sur quoi, il finit par ac- 
cepter, à la condition que je le payerais d'avance. 11 dési- 
rait, avant son départ, éteindre quelques dettes criardes, 
et acheter des vivres pour que sa famille ne manquât de 
rien pendant son absence. 

Ceci entendu, je réunis tout le monde dans ma chambre 
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OÙ, tout en prenant du café, je posai mes conditions aux 
trois hommes que m'avait procurés mon futur guide, à 
savoir : ils m'accompagneraient jusqu'à Aïn Çalahh 
moyennant 500 francs, dont la moitié payée d'avance ; 
l'autre moitié serait déposée entre les mains de l'agha qui 
la leur remettrait, à leur retour, sur une lettre de moi 
constatant qu'ils avaient rempli tous leurs engagements. 

Ces engagements consistaient : 

1^ Â me conduire au Tidikelt par la vallée de l'Oued- 
Miyâ, en suivant, autant que possible, les sinuosités de 
l'ancien fleuve, et, dans tous les cas, sans sortir de la 
vallée ; 

2® En cas d'attaque, exécuter ponctuellement mes 
ordres, soit pour la défense, soit pour la retraite; 

5^ Me présenter au cheikh et à la djemâa d'Aïn Çalahh 
et à employer toute leur influence pour me bien faire 
venir dans le pays; 

4^ Demeurer à Aïn Çalahh quinze jours au moins, pour 
me donner le temps de juger si je pourrais me maintenir 
dans le pays en attendant une occasion pour continuer 
ma route vers le Bahhar-èn-Nil (Niger) ; 

b^ Dans le cas où il me serait impossible de me main- 
tenir dans le Tidikelt, me ramener, si tel était mon désir, 
soit à Goiéa, soit à Ouargla, sans réclamer une aug- 
mentation de salaire. 

Enfin, ils s'occuperaient, le jour même, de me chercher 
des chameliers, auxquels je donnerais 120 francs par 
chameau, pourvu qu'ils acceptassent toutes ces mêmes 
conditions. Ces chameUers devraient être agréés par l'agha. 

AKhmed ben Hhout objecta que, dans la saison où 

• nous nous trouvions, les Touareg pillards ont l'habitude 

de descendre la vallée de l'Oued-Miyâ pour surprendre les 

petites caravanes qui se hâtent de rentrer chez elles avant 

les fortes chaleurs, et qu'il serait, par conséquent, It^^ 
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imprudent de suivre cette route. 11 me proposa de mar* 
cher droit au sud dans la direction d*El Beyed et de la 
Zaouïa de Temacininn, où nous rencontrerions Boa 
Khacheba, son frère, qui, avec ses gens, nous accompa- 
gnerait ensuite à Ain Çalahh, où sa présence seule suffi- 
rait pour faire trembler ceux qui pourraient m'être hos- 
tiles dans le pays. 

Mais cet itinéraire ne pouvait me convenir pour plu- 
sieurs raisons : d'abord il doublait exactement» jusqu i 
Tcmacininn, la route suivie autrefois par M. Bou-Derba et 
par laquelle M. Say lui-même s'était engagé; de Tema- 
cininn à Ain Çalahh, mon itinéraire se confondrait avec 
celui de Gérard Rohlfs, et jusqu'au Tidikelt je ne verrais 
aucun pays nouveau ; enfin, cet itinéraire me détournait 
complètement du but que je poursuivais, lequel consistait 
à eiplorer surtout les grandes vallées sahariennes et i 
relever une ligne d'eau par laquelle on pût se rendre de 
l'Algérie dans le bassin du Niger, pour de là gagner le 
Sénégal. 

Je devais, il est vrai, essayer de pénétrer dans le Hhog- 
gar et la route proposée par ben Hhout y conduisait tout 
droit ; mais il me fallait passer chez les Oulad Sidi Moussa, 
tribu de Touareg marabouts, que sa neutralité dans la 
guerre entre les gens du Hhoggar et les Azguer avait ren- 
due suspecte aux deux partis belligérants qui, disaitron, 
étaient fort irrités contre elle^ Or, d'après moi, un voya- 
geur a grand tort de vouloir pénétrer dans un territoire 
où il désire être bien vu, à travers un pays habité par les 
ennemis des gens dudit territoire. J'étais si persuadé 
d'avance que le docteur von Barry échouerait en essayant 
d'arriver au Hhoggar, par le territoire des Azguer, que 

' L'échec que M. Say essuya de ce côté, et le pillage de la Zaouïa 
et de l'oasis de Temacininn, qui eut lieu peu de temps après, sont 
deux j^euves que j'étais bien renseigné. 
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je Tavais écrit à Paris, et Ton sait combien mes prévisions 
se sont en tous points réalisées. 

Je me disais : Si je parviens à prendre pied dans le Ti- 
dikelt, dont la population est au mieux avec celle du 
Hhoggar, il me sera beaucoup plus facile d'entrer, de là, 
en relations avec Inharenn, le nouvel Amenoukal ou roi 
des Touareg du Hhoggar, qui vient de succéder à El Hhadj 
Ahhmed, et représenté comme un homme droit et libéral. 
Toutefois, je ne me dissimulais pas que mes chances de 
réussite se trouvaient considérablement réduites depuis 
que la guerre avait recommencé entre les deux grandes 
fractions de Touareg; aussi mes vues se portaient-elles de 
préférence, et tout naturellement vers le sud-ouest. 

Toutes ces considérations me firent persister dans ma 
résolution de suivre la vallée de Toued Miyâ, complète- 
ment inexplorée, où je supposais que l'eau doit abonder 
à une faible profondeur sous le sol et où je comptais aussi 
faire d'intéressantes découvertes ethnographiques. 

Du reste, la vallée de l'oued Miyâ est la route préférée 
des caravanes qui voyagent entre le Tidikelt et l'Ouargla, 
et ce serait aussi la route qui s'imposerait naturellement 
à nous, dans le cas où le gouvernement se déciderait à 
relier enfin l'Algérie au Sénégal et à tout le Soudan cen- 
tral et occidental. 

Je déclarai donc à mes gens qu'étant chargé de remon- 
ter la vallée de l'oued Miyâ pour y rechercher les restes 
des peuples d* autrefois (nos bekri^), il ne m'était pas per- 
mis de me détourner de cette voie. 

Ahhmed ben Hhout hésita longtemps encore ; il se dé- 
cida enfin, sur l'assurance que je déposerais entre les 
mains de l'agha la lettre d'aman destinée à son frère. 

Le jour du départ fut fiyié au 23. 

^ Malgré l*état d'ignorance dans lequel ils sont plongés, les Arabes 
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Afin qu'ils ne pussent reyenir sur leur décision, je payû 
immédiatement à mes hommes les sommes convenues; 
à chacun je donnai en outre, à titre de cadeau, un revol- 
ver et quelques tissus pour leurs femmes. Je leur montrai 
ensuite les mousquetons Martini avec lesquels je me pro- 
posais de les armer, et leur en expliquai le mécanisme. 
Ils en parurent émei*veillés. Quant au nègre d*Aln Çalahh, 
je le gratifiai de 50 francs» afin qu*il pût se présenter 
dans son pays convenablement habillé : pour l'instant, 
le pauvre diable était presque nu. 

Ayant ensuite chargé Ben Mouissa de s'entendre avee 
l'agha pour le recrutement des chameliers, je donnai ren* 
dez-vous à mes compagnons le 21 au lever du soleil, afin 
que, réunis en djernâa ou conseil, nous pussions prendre 
nos dernières dispositions pour le départ, qui aurait lieu 
le 25. Puis, ils me quittèrent avec promesse d'être exacts. 

Comme ils venaient de franchir la porte de mon appa^ 
tement, mes trois domestiques se présentèrent devant 
moi en me disant qu'ils désiraient me parler. 

Soupçonnant de nouvelles difficultés à combattre, je 
les fis entrer dans ma chambre où, m'étant assis sur 
mon lit, ils s'accroupirent gravement devant moi, sur un 
tapis qui était à terre. 

Bouzid, mon homme de confiance, prit le premier la 
parole : 

a Sidi,me dit-il, voilà que Bel Kacem veut nous quitter 
pour s'en retourner dans son pays, parce qu'il a peur 
d'être assassiné ou de mourir de soif en route. Ici comme 
à Touggourt, il ne cesse de consulter tous ceux qu'il ren- 

sahariens savent, par la tradition, que la plus grande partie du Sahara 
fut autrefois habitée et cultivée. Le nom de nas bekri qu'ils don- 
nent aux anciens peuples dont on trouve des traces nombreuses dans 
les vallées, signifie littéralement gens du matin, c'est-à-dire gem des 
première âges. 
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ontre, afin d'avoir des renseignements sur la route que 
Lous devons suivre; le plus souvent il s'adresse à des 
tommes qui n'ont jamais perdu de vue les palmiers de 
eur oasis, très poltrons pour la plupart, qui lui font le 
écit des accidents arrivés aux caravanes depuis plus d'un 
iëcle, en les exagérant le plus qu'ils peuvent, selon leur 
lâbitude ; quelquefois aussi il s'adresse à des gens qui 
»nt voyagé; mais ceux-ci, voyant de suite à qui ils ont 
iffaire, lui disent, pour se moquer de sa poltronnerie, 
(ue les déserts que nous devons traverser sont infestés de 
)rigands et de bètes féroces, et tellement dépourvus d'eau 
;ur de très longs parcours, que si nous évitons un dan- 
ger, ce sera pour tomber dans un autre. 

— Comment, misérable 1 m'écriai-je en regardant fixe- 
ment Bel Kacem qui courba la tète; comment! tu avais 
jUré de me suivre partout comme si j'étais ton père, tu 
m'as fait toutes les protestations possibles de dévoue- 
ment; tu as profité de la confiance que j'avais en toi pour 
le faire avancer, à différentes reprises, une somme de 
155 francs, et voilà que tu veux m'abandonner à la 
veille du départ? Dieu me garde d'insister pour em- 
mener un poltron tel que toi ; je te mets la bride sur 
le cou et te rends ta liberté, mais tu me rendras mon 
argent ! 

— Sidi ! répondit le malheureux en pleurant, je croyais 
qu'en allanl avec un Français j'aurais du courage comme 
lui ; mais j'ai peur malgré moi, et je n*ai pas dormi de- 
puis le jour où nous avons quitté Touggourt. Si déjà j*ai 
si grand' peur, comment te suivrai-je dans des contrées 
où les oiseaux mêmes meurent de soif? Quant à Targent 
que tu m'as avancé, comment te le rendre maintenant? 
Ahhmed est témoin que je l'ai confié à un Djellali qui 
s'est chargé de le porter à mes parents. — Je ne pourrai 
le le rendre que lorsque lu reviendras à Biskra. » 
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Âhhmed me confirma qu*eii effet Bel Kacem avait en- 
voyé chez lui, jusqu'au dernier sou, l'argent que je lui 
avais avancé, et que maintenant il cherchait à emprunter 
deux douros pour s'en retourner. 

Certes, j'étais bien mécontent; mais sachant combien 
cette manière d'agir entre dans les habitudes des Arabes, 
et considérant que ceux qui devaient m'accompagner 
trouveraient très mauvais de me voir laisser partir Bel Ka- 
cem sans lui fournir les moyens d'effectuer son retour, 
je donnai 15 francs à Bouzid, à charge de les remettre 
au poltron le jour où, s'étant entendu avec une caravane, 
il quitterait Ouargla pour s'en retourner dans son pays. 
Or, son départ eut lieu le 24f, à ma grande satisfaction, 
car je craignais qu'il ne débauchât Bouzid. 

Ahhmed ben ett Thaleb, le Mehadjeri de Touggourt, s'of* 
frit alors à prendre la place de Bel Kacem : il m'assura 
que lui était bien décidé à me suivre partout pour tenter 
fortune, rien ne l'attachant plus à son pays depuis qu'il 
avait vendu ses derniers palmiers. Je l'engageai aussitôt 
moyennant 60 francs par mois; mais il me fallut lui 
avancer 100 francs, soi-disant pour envoyer à sa mère. 

Dès le lendemain, lundi 14, l'agha Si Abd-el-Kader et 
Qaddour ben Mouissa me présentèrent successivement : le 
nommé Mansour ben Ahhmed, des Ghâamba llab er Kehh 
et parent de Bou Khachba, que j'engageai aux mêmes 
conditions que Qaddour et les autres ; et, en qualité de 
chameliers. Cheikh ben el Miloud et un autre nomade 
Châambi, qui devaient me fournir les douze chameaux 
jugés indispensables pour le voyage. Je donnai à chacun 
de ces deux hommes, 15 francs d'arrhes, qui devaient 
leur être acquis dans le cas où je changerais de résolu- 
tion; mais je devais, le 21, leur payer 60 francs par 
tête de chameau, ce qui représentait la moitié du prix de 
location, et déposer l'autre moitié entre les mains de 
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lagha. Ainsi, le personnel que je devais emmener se 
composait : de mes deux domestiques qui, eux, devaient 
me suivre partout; de quatre compagnons châamba; de 
deux chameliers de la môme tribu et du nègre saharien 
dont il a été parlé plus haut, en tout neuf personnes. 

Je complétai sans retard mes provisions de couscous- 
sou, de farine, de dattes, de viande sèche, de beurre de 
chèvre, dont je fis remplir deux peaux de boucs, etc., etc.; 
car je devais nourrir mon personnel pendant tout le temps 
que durerait le voyage. J'achetai des vêtements pour mes 
domestiques, dont la garde-robe laissait beaucoup à dé- 
sirer, des chaussures en grande quantité, pour le cas où 
nous aurions à traverser des déserts de pierres. 

Le 21, au lever du soleil. Bon Mouissa entrait dans ma 
chambre, suivi de tout mon personnel, à l'exception tou- 
tefois d'Ahhmed ben Hhout que nous attendîmes pendant 
plus d'une heure. Il arriva enfin, tout essoufflé, et s'ac-. 
croupit à la droite du demi-cercle qui s'était formé de- 
vant moi, 

Je fis servir du café, et, après que chacun eût bu sa 
tasse, j'ouvris le conseil en rappelant nos conventions et 
en demandant à chacun s'il avait des observations à faire. 

La réponse ayant été négative à l'unanimité, je deman- 
dai si quelque nouvelle était arrivée du sud-ouest, et si 
les informations recueillies par chacun s'accordaient à 
reconnaître que la route était libre, ou à peu près, entre 
Ouargla et Aîn Çalahh par la vallée de l'oued Miyâ? 

A cette nouvelle question, Ahhmed ben Hhout prit la 
parole : 

a Ou Allah! (par Dieu!) dit-il, je ne veux pas te trom- 
per, 6 Sidi, car je me tromperais moi-même. Depuis la 
dernière fois où je t'ai vu, je n'ai cessé de recueillir des 
renseignements sur la route que tu veux suivre. Ou Allah ! 
ces renseignements sont mauvais, et je ne 'accompagne. 
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rais de ce côté que si j^étais las de la vie, car une fois 
parti je ne voudrais pas f abandonner, et quoique con- 
vaincu que si je restais neutre les pillards n'oseraient 
pas porter la main sur moi, je me ferais néanmoins tuer 
pour te défendre, car comment oserais-je revenir ici s'il 
t*arrivait malheur en route? Ou rassek! (par ta têtel] ce 
que je dis est vrai et quand tu me promettrais dix charges 
de douros, certes je n*irais pas avec toi à Aîn Çalahh 
par Toued Miyâ. Hais je suis prêt à partir si tu veux pas- 
ser par El Beyed : sur cette route, nous rencontrerons 
Bou Khachba mon frère et ses fils; or, avec eux, nul 
n'osera te toucher, je le jure, car les gens d*Âîn Çalahh, 
aussi bien que Bou Sâïd ben El Ghaouti et tous les siens 
savent que mon frère n'ajamais pardonné une insulte, 
et ils n'oseront se présenter sur notre route. Voilà ce que 
j'avais à dire. » 

Ben Mouissa prit la parole : 

« D'où tiens-tu donc, dit-il à Alihmed ben Hhout, que 
la roule.de Toued Miyâ n'était pas libre? Aucune nou- 
velle de ce genre ne nous est parvenue ici, et les éclai* 
reurs de l'agha, qui vont jusqu'à cinq et six jours de 
marche vers le sud-ouest, n'ont eux-mêmes rien appris 
de semblable. N'ai-je pas autant d'intérêt que toi à ce 
que le Sid fasse un bon voyage, et si un accident lui ar- 
rive, ma position sera-l-elle meilleure que la tienne ? Si 
tu crains pour l'arrivée à Ain Çalahh, j'ai une combinai- 
son qui nous permettra de sonder l'esprit de la Djemâa, 
sans que le Sid Largeau coure le moindre risque dans 
le cas où des hostilités se feraient jour au sein du conseil. 
Voici : Nous marcherons la nuit pour arriver, avant le 
jour, à la Zaouïa Kahhila ^ ; la caravane demeurera là, 

* Village reli^^ieux situé à une demi- journée de mai'che au N. àe 
l'oasis d'Aïn Çalahh, et habité par des marabouts U*ès paciûques. 
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sous la protection des marabouts, pendant que j*irai moi- 
même, muni des lettres que porte le Sid Largeau, sonder 
les dispositions de mon parent Si Abd-el-Kader ould Ba 
Djouda, et celles des différents membres de la Djemâa. 
Si ces dispositions sont favorables (et j'ai tout lieu de 
croire qu'elles le seront), mon parent viendra lui-même 
au devant de nous avec ses frères; dans le cas contraire, 
je recommanderai le silence à ceux à qui j*aurai parlé ; 
mais comme nous aurions lieu de craindre que ce silence 
ne fût pas observé et que des bandes se missent à notre 
poursuite, nous ferions une grande provision d'eau, et 
nous marcherions vers El Goléa, par des chemins détour- 
nés, au lieu de reprendre la même route. Et comme 
alors nous cheminerions sur la hhamada (plateau pier- 
reux), nous ne laisserions derrière nous aucune trace 
qui pût nous trahir. 

— Qaddour, riposta ben Hhout, ta langue est si do* 
rée que beaucoup de gens se laissent prendre à tes dis* 
cours ; mais, par ta tête, le motif qui te pousse n'est pas 
aussi beau que tes paroles ; tu vois devant toi 100 dou- 
ros à gagner, et tu veux les gagner le plus tôt possible ; 
que t'importe le reste ! Tu n'as pas réfléchi que si nous 
sommes obligés de battre en retraite, il nous faudra 
traverser des déserts de pierre sans eau, par des cha- 
leurs qui cuiraient la viande, et que notre provision 
pourra être bue par le soleil avant moitié roule. Ou 
Allahy Sidi I ajouta-t-il en se tournant vers moi ; je n'ai pas 
d'intérêt à te tromper : si tu ne veux pas prendre le 
chemin d'El Beyed , ajourne ton départ jusqu'à la fin 
des chaleurs ; je te promets de Raccompagner alors, et 
même pour rien, car, moi, ce n'est pas l'argent qui me 
fait marcher. » 

Cet homme parlait avec un tel accent d'honnêteté, et 
les assistants me paraissaient tellement ébranlée ^^^t ^% 
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discours, que, me rappelant les promesses formelles de 
prudence qu'on avait exigées de moi à plusieurs re- 
prises, je voulus suivre ses conseils, en ajournant mon 
départ au mois d'octobre. 

Ce qui se passa plus tard et qu'à mon grand regret je 
ne puis rapporter ici, me fit comprendre qu'il eût mieux 
valu me porter sans tarder sur Aïn Çalahh, où j'aurais 
été très probablement bien accueilli. 

Je pris donc des dispositions pour passer l'été à Ouar- 
gla, où les chaleurs me firent perdre quantité de provi- 
sions fort coûleuses, que j'avais faites à Biskra, ainsi que 
des produits photographiques et pharmaceutiques, que 
je dus remplacer ensuite, en les faisant venir à grands 
frais de Paris et d'Alger. 
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CHAPITRE V 



une naalçde. — Les livres de feu. — Guérison miraculeuse. — 
ssuscité. — Le chéri f Noulay el Arbi. — Il me fait le récit de 
.stês aventures. — Il me donne des nouvelles de Rabahh ben 
i, mon premier guide. — Visite des iils de Rabahh^ — Les 
its. 



( la matinée du 22 mai, j'étais occupé à m'installer 
1 mieux, pour passer à Ba Menndil, en compagnie 
:ha, la saison du tehem^ qui se 'prolonge jusqu*à 
de juin. Qaddour ben Mouissa entra soudain dans 
imbre, en me disant qu'un de ses amis désirait me 

ites entrer », lui dis-je. 

mme entra sans se presser et s'avança jusque 
le natte où il s'accroupit. Qaddour en fit autant 
m son habitude, égrena son chapelet. 
s un moment d'attente, voyant que tous deux se 
lient sans rien dire, je demandai à Qaddour ce que 
li désirait de moi. L'ami prenant alors la parole, 
le plus tranquillement du monde : 
ii, Qaddour m'a dit qu'à Touggourt tu as guéri des 
is ayant le ventre enflé, rien qu'en leur touchant 
ibril. Or, voici : ma femme est tombée tout à 
et je crois qu'elle estmorle. Peux-tu me donner 
e pour la guérir ? » 
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Quel mobile avait poussé Qaddour ben Houissa à fa- 
briquer un pareil mensonge? Je le regardai fixement; 
mais il tenait les yeux baissés sur son chapelet, qu^il 
continuait d'égrener, et, au mouvement de ses lèvres, 
on eût dit qu*il marmottait dévotement quelque prière; 
son attitude était d*un pieux personnage. En le voyant 
ainsi, on lui aurait, conmie on dit chez nous, donné le 
bon Dieu sans confession. 

Je chargeai Bouzid d'une petite pharmacie portative* 
que je devais à la sollicitude de M. Chavot, pharmacien à 
Alger, qui m'avait aussi donné nombre de renseigne- 
ments précieux sur la préparation et l'application de 
certains médicaments appropriés aux maladies que j'au- 
rais à combattre dans les pays chauds ; je me munis 
d'une boite de cataplasmes de moutarde Rigoilot, d'un 
compte-gouttes et d'une lancette, et nous partîmes pour 
la demeure de la maladQ. 

Au bout d'un quart d'heure, nous arrivâmes dans un 
bosquet de palmiers, à l'ombre desquels s'élevaient une 
douzaine de tentes appartenant aux cavaliers du makhzcnn. 

Dès que mon arrivée fut signalée, une troupe cras- 
seuse d'hommes, de femmes, d'enfants et de chiens se 
porla à ma rencontre, les uns gesticulant, sautant, 
criant ou pleurant, les autres aboyant, chacun selon ses 
facultés ; c'était comme une danse macabre, un indes- 
criptible charivari. 

Je parvins, non sans peine, jusqu'à une tente assez 
vaste, sous laquelle une grande et forte femme, d'une 
trentaine d'années, élait étendue sur un tapis, la tête ap- 
})uyée sur une peau de bouc bourrée de laine, et ne don- 
nant plus signe de vie. Ses paupières entr*ouvertes ne 
laissaient voir que le blanc des yeux, et ses dents étaient 
tellement serrées qu'il me fut impossible de les disjoin- 
dre; le pouls était presque nul, mais les membres 
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avaient conservé leur chaleur et leur souplesse ; seuls les 
pieds étaient un peu froids. 

Immédiatement j*ordonnai à une vieille femme de lui 
mouiller la tête avec de Teau dans laquelle je versai 
quelques gouttes d'acide acétique, et je lui appliquai sur 
les jambes quatre cataplasmes de moutarde Rigollot. 

La révulsion ne tarda pas à se produire ; au bout de 
quelques instants, la malade ouvrit les yeux et dit : 
« Otez-moi ce feu qui me brûle les jambes! » 

11 est bon de rappeler ici que, dans les Rigollot, la 
feuille de papier porte d'un côté l'enduit de moutarde, 
de Tautre quelques lignes d'impression indiquant la ma- 
nière d'appliquer le cataplasme. 

Or, comme la malade venait de prononcer ces pa- 
roles, j'entendis une voix dans la foule qui disait : 

« Quel grand médecin! il écrit des livres qui brûlent 
conune du feu ; nous n'en avons jamais vu un pareil ! » 

Et chacun de manifester son admiration I 

Mais moi, qui savais trop à quelle sorte d'admirateurs 
j'avais affaire, j'éprouvai un violent dépit : la nouvelle de 
cette guérison allait se répandre dans le pays et bientôt 
on viendrait, de tous côtés, me demander des livres de 
feu. 

Cependant l'état de la malade s'améliora rapidement, 
j'enlevai les cataplasmes qui lui brûlaient les jambes, et 
un cordial acheva de la remettre sur pied. 

Le lendemain matin j'administrai à cette femme un pur- 
gatif énergique qui prévint le retour des crises. 

Dans l'aprés-midi de ce même jour, comme j'étais en train 
de me fabriquer une sorte de bureau avec des caisses que 
j'avais apportées de Biskra, Bouzid vint m'annoncer une 
visite à laquelle j'étais loin de m' attendre. 

Que le lecteur veuille bien lire l'opuscule sur mon deu- 
xième voyage qui se trouve à la fln de cet ouvra^e^ \l 
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apprendra à connaître le chérif Moulay el Arbi, ce 
Ghâambi fixé à Rhadamès qui tomba à côté de mon hon- 
nête et vaillant guide Aoun, le il février 1876, en pour- 
suivant une bande de brigands^ et fut laissé pour mort sur 
le champ de bataille. 

Certes, je le croyais bien et dûment sous tertre, et mes 
compagnons de voyage le croyaient également. Qu'on juge 
de mon étonnement, lorsque Bouzid m'annonça qu*ua 
chérif du pays, du nom de Moulay el Arbi, demandait à 
me voir et à me parler. Surpris au delà de toute expres- 
sion, je fis répéter plusieurs fois ce nom à mon serviteur. 

J'avais bien devant moi le chérif Moulay el Arbi, riche- 
ment velu ; sa large et profonde cicatrice sur le nez, son 
visage amaigri, noirci par le soleil, me disaient assez quelles 
souffrances le malheureux avait endurées. 

En me revoyant, le pauvre chérif parut éprouver lui- 
même une grande joie. Après les interminables salutations 
exigées par la politesse arabe, il s'écria en levant les yeux 
vers le ciel : 

(( Je bénis Dieu, ô Nacer, de ce qu*il m'a permis de 
vivre pour te revoir; car sachez-le, ajoula-t-il en s'adres- 
sant à une dizaine de Ghâaraba qui étaient entrés après lui, 
ce Français, qui depuis plusieurs années voyage dans le 
Sahara, est un homme de bien ; il cherche à mettre d'ac- 
cord ceux qui sont divisés et il donne de sages conseils à 
ceux qui vont le consulter sur leurs affaires ; sa bourse 
est toujours ouverte à ceux qui sont pauvres, el quant 
aux malades, quelle que soit Jeur condition, il les soigne 
et les guérit sans jamais rien demander. » 

Pardon si je répète ici les éloges du chérif ! ce qui 
excitait l'admiration de cet Arabe, qui avait connu l'injus- 
tice et la misère sous toutes leurs formes, est, après tout, 
chose naturelle entre hommes ; mais je crois devoir le 
faire pour montrer que la reconnaissance n'est pas aussi 
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étrangère qu'on le dit au cœur de TArabe, et pour prouver 
en passant que j'ai su gagner l'estime et l'amitié de ceux 
dont j*ai partagé les fatigues et les misères et auxquels il 
m'a' été donné de faire un peu de bien; je suis persuadé 
que mon souvenir vivra parmi eux, et c'est une grande 
consolation pour moi. 

€ Nacer ! s'écria Moulay el Arbi après un moment 
de silence, ne'pourrai-je donc jamais obtenir justice des 
persécutions dont j'ai été l'objet? Je sais que les Français 
aiment la justice; mais ils se laissent tromper par les 
chefs qu'ils nous donnent. Que ne viennent-ils nous gou- 
verner eux-mêmes? » 

Et alors ce vaillant homme s'assit en face de moi ; les 
assistants s'accroupirent en cercle. Les jambes croisées 
sur un tapis, au milieu de la chambre, j'écrivis le récit 
qu'il me faisait de ses aventures, de ses misères, des per- 
sécutions qu'il avait souffertes. Son histoire, certes, est 
des plus intéressantes, mais je me vois obligé de la passer 
sous silence pour ne pas éveiller des questions de personnes. 

11 termina son récit de la sorte : 

« Tu te rappelles ton second séjour à Rhadamès, où 
tu vins accompagné de trois autres Français, 

« Tu sais comment le qaïmaqam te demanda des hom- 
mes pour courir après un rhezi; comment je partis avec 
eux et comment je tombai comme mort à côté de ton 
guide Aoun ben Menacer *. 

« Les brigands se retirèrent, me laissant pour mort 
sur le champ de bataille ; mais ils s'arrêtèrent bientôt, en 
voyant que tes Souafa cessaient de les poursuivre. 

« Alors, deux brigands des Oulad Moulât 2, qui m'a- 

• Voir pages 82 et suivantes de l'opuscule sur mon deuxième voyage 
qui est à la fin de cet ouvrage. 

• Les Oulad Moulât sont une tribu de Touggourt; un grand nombre 
d'entre eux prirent part à l'insurrection de 1871, et quelques-uns se 
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voient vu tomber, se dirent entre eux.' -— Retournons tin 
peu voir ce Houiay ei Arbi qui jadis a coupé le cou à 
Bou Ghoucha. 

« Ils retournèrent donc sur leurs pas accompagnés de 
quelques Touareg Foggas, et ils me trouvèrent respirant 
encore. 

« Je les entendis alors se disputer entre eux : les Touareg 
voulaient m'achever, mais les Oulad Houlat s'y opposè- 
rent. Us me chargèrent sur un chameau et me conduisi- 
rent dans le Hhoggar, où nous arrivâmes dans la tribu 
des Foggas après dix jours de marche. 

(( Hais là, personne ne voulant me donner l'hospitalité, 
ceux qui m'avaient sauvé prirent le parti de me déposer 
sous la tente d*un cheikh, puis ils s'enfuirent. 

(( Le cheikh voulut d'abord me chasser ; mais voyant 
que j'était trop faible pour marcher, il me dit: « Signe-moi 
(( un écrit que tu t'engages à me donner 500 ciâann^ de blé, 
« et je te garderai chez moi jusqu'à ce que tu sois guérij 

(( Je signai ce qu'il voulut ; mais malgré tout il ne me 
donna que le strict nécessaire pour vivre; j'étais presque 
nu, n'ayant sur moi qu'une mauvaise chemise toute ma- 
culée de sang, et sans aucun remède pour soigner mes 
blessures. (Le malheureux avait reçu un coup de sabre 
sur le nez, un autre sur le crâne, et une balle lui avait 
traversé le bras gauche.) 

« Enfin, je me guéris. Je priai alors mon hôte de me 
prêter un chameau pour retourner à Rhadamès ; il me le 
prêta, et il m'accompagna lui-même pour prendre le blé 
que je m'étais engagé à lui donner. 

réfugièrent dans le Sahara central avec Bou Sâïd et ses Ghftamba« 
J'ignorais que des Oulad Moulât fissent partie du rhezi commandé 
par El Hadani ; il paraît que les renseignements qui me furent donnés 
alors sur la composition de cette bande n'étaient pas exacts. 

' Fait au singulier çaâ. C'est mie mcsm'e de la contenance à» 
160 litres. 
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<c Arrivé à Rhadamés, je me présentai devant le Hedje- 
is où j'e&posai ce qui m'était arrivé. 

« Le président du Medjelès se mit en colère contre le 
leikh, et il lui dit : a Non seulement tut*es rendu complice 
des brigands en les recevant dans ta tribu, mais encore 
tu as abusé de la position de cet homme pour lui faire 
souscrire un engagement qu'il ne pouvait tenir. Moulay 
el Arbi ne te doit rien. » 

« Le cheikh Foggas se retira ; mais à peine fut-il dans 
\ désert, qu'il rhaza trois chameaux qui me restaient et 
ai étaient au pâturage. 

« Je ne me plaignis à personne de cette perte ; mais le 
edjelès en ayant eu connaissance, je fus indemnisé en 
rgent. 

« Et maintenant me voilà, un peu rompu après tant de 
lisérés, mais très heureux de me retrouver au milieu des 
liens, et de te revoir toi-même en bonne santé. 

u Je ne puis comprendre, dit-il en terminant, que les 
rançais, forts comme ils le sont, ne donnent pas enfin la 
basse aux pillards dont il serait si facile de venir à bout, 
e ne puis me l'expliquer qu'en les supposant . trompés 
lar les chefs indigènes qu'ils nous donnent, et qui, eux, 
tnt intérêt à ce que le pays ne soit jamais tranquille afin 
l'avoir l'occasion de s'enrichir en faisant des rhazias. 
(ue les Français me confient seulement un petit goum et 
e me fais fort de détruire en peu de temps tous les bri- 
i;ands du désert, en commençant par les Foggas. » 

Je suis absolument de l'avis du chérif Moulay el Arbi. 
Uen n'est plus facile que d'envoyer là-bas, avec le titre, 
)ar exemple, de cheikh du désert^ un officier aventureux 
]ui avec cent spahis choisis dans la forte tribu de Sâïd 
)thba, prendrait El-Goléa pour centre d'opération, et 
[H)urrait se porter rapidement d'un point sur un autre. Je 
propose la tribu de Sâïd Othba, parce qu'elle est riche et 
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qn elle émigré chaqoe année dans le Tell, où se trouvent 
ses pâturages, ce qui est une grande garantie, et aussi 
parce que les gens de celte tribu m*ont paru aVoir hérité, 
jusqu'à un certain point, des traditions dievaleresqœs 
des Arabes de la première race. 

G>nnaissant le Sahara aussi bien, je pense, que personne 
en France, je crois de mon devoir d'exposer ici mon opi- 
nion personnelle sur un point qui intéresse au plus haut 
degré la paix, la prospérité et l'avenir de notre colonie; 
car qui ne sait que le Sud a été le foyer de la plupart des 
insurrections? Slais ce qu'on ignore trop c'est que pres- 
que toutes ces insurrections ont eu pour principe quel- 
que injustice d'un chef à notre solde que Ton a eu le tort 
de vouloir maintenir et protéger malgré les plaintes réi- 
térées de ses sujets, et sous le prétexte spécieux de ne pas 
affaiblir l'autorité, 

Moulay el Arbi me donna des nouvelles de mon ancien 
guide Rabahh ben Amera, qu'il avait rencontré la veille 
près du village de Rouissat. Rabahh, atteint d'une maladie 
de foie, était allé la faire soigner à Metlili par un mara- 
bout en renom qui ne Tavait pas guéri, et il allait rejoin- 
dre sa nezla, campée dans le désert du côté des oughroud 
de Maguella ; il avait appris mon arrivée à Ouargla, et il me 
savait porleurdu fusil depuis si longtemps promis; mais 
il avait une telle peur du tehem qu'il n'avait pas osé tra- 
verser le chotlh pour venir me voir. Il avait chargé Mou- 
lay el Arby de me dire qu'il comptait me faire visite après 
la saison du dit tehem. 

J'invitai le chérif à souper, ainsi que Châamba qui 
l'accompagnaient, car ces hommes, revenant de Rhada- 
mès, devaient être au courant de ce qui se passait dans 
le Sahara; or j'avais besoin d'être renseigné. 

Ce qu'ils me dirent de l'état du pays des Touareg me 
fit mal augurer de la tentative de M. Say. 
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Tous m*assurèrent que je serais bien accueilli à Aîn- 
Çalahh, et Houlay el Arbi me promit une lettre pour Si 
Âbd-el-Kâder ould Ba Ojouda, qui était son ami. Il m'en- 
voya en effet cette lettre dès le lendemain. 

Quelques jours après la visite de Moulay el Arbi je vis 
arriver chez moi les deux fils de Babahh, Abd-er-Rahhmann 
et Ahhmed, que le père envoyait chercher les présents 
qui lui étaient destinés. Ils m'apportaient eux-mêmes une 
grande pièce de laine que leur mère avait tissée tout ex- 
près pour moi, de la viande de gazelle séchèe au soleil, 
une outre pleine de lait de chamelle et deux pastèques. 

Je les gardai deux jours pendant lesquels ils ne firent 
autre chose que manger et dormir. J'avais ordonné à Bou- 
zid de leur donner du couscoussou et des galettes à dis- 
crétion et certes il y avait longtemps que mes deux gail- 
lards ne s'étaient trouvés à pareille fête. 

Le matin du troisième jour ils voulurent absolument 
partir, parce qu'ils craignaient que leurs parents ne s'in- 
quiétassent de leur absence prolongée. Je leur remis 
alors les présents que je leur destinais et que j'avais mis 
de côté dès le jour de mon installation : un beau fusil 
double, à silex, et un kilog. de poudre pour leur père; un 
paquet de tissus divers pour leur mère, leur tante et leur 
grand*mère ; pour eux deux bernous, deux chachias, 
deux paires de souliers et deux revolvers Lefaucheux ca- 
libre 12. Ils partirent enchantés, naturellement. 
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CHAPITRE VI 



Description de la ville, de l'oasis et du pays d*Ouargla. — PopuUitioa 
sédentaire. — Instruction. — Industries. — Mœurs, culture, com- 
merce. — Puits artésiens et autres. — Salure des eaux. — Population 
nomade. — Dénombrement des habitants, des palmiers, des trou- 
peaux, etc., du pays d'Ouargla, — Impôt. — Administration. 



J'ai dit (chapitre IV), qu'au milieu du chotth ou ancien 
lac d'Ouargla se détache, allant du nord au sud, une 
grande et belle île de verdure, et qu'au sein de cette lie 
est la ville d'Ouargla, cachée par les palmiers. 

En effet, l'oasis actuelle est plantée sur une île peu 
élevée qu'entouraient autrefois les eaux du lac formé par 
l'élargissement de l'oued Miyâ, avant que ces eaux ne 
disparussent sous l'épaisse couche de sels et d'alluvions 
qui forme aujourd'hui une croûte solide sur laquelle on 
peut presque partout s'aventurer sans crainte. 

Cette île, de forme irrégulière, n'est pas située au 
milieu du chotth, comme elle paraît l'être de loin ; elle 
se trouve beaucoup plus rapprochée de la rive droite ou 
orientale, de laquelle elle n'est même séparée, vers le 
sud-est, que par un canal de 500 mètres au plus. 

Quant à la ville, elle s'élève à peu près au centre de 
Toasis, sur un tertre calcaire dont le point culminant 
est à 4 ou 5 mètres au-dessus du niveau général de 
l'île. 
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Du bordj de Ba Menndil à la ville, on se dirige vers 
Test-sud-est par un sentier ^ui serpente dans le chotth. 
Bientôt on traverse une partie basse et marécageuse, 
couverte de cristaux de sels, où Ton distingue très bien 
le sillage laissé par les eaux lorsque les pluies tombées 
dans le Tidikelt sont assez abondantes pour engorger les 
canaux souterrains qui leur suffisent ordinairement, et 
les obliger à sourdre dans le chotth, au point de menacer 
les plantations de palmiers d*une inondation. 

Au bout de vingt minutes on atteint les premiers pal- 
miers et l'on pénètre dans Toasis par un chemin à droite 
et à gauche duquel sont des jardins abandonnés. 

Bientôt, après avoir traversé une foggara *■ assez pro- 
fonde par laquelle les eaux douces et fraîches du Châb 
viennent arroser quelques jardins, on marche entre deux 
murs en terre, et, au bout d'un quart d'heure on pénètre 
dans la ville par une porte flanquée, à droite, d'une tour 
ronde qui menace ruine; un fossé (bahhar), rempli d'eau 
stagnante, fait le tour du mur d'enceinte dont l'état d'en- 
tretien laisse, de ce côté du moins, beaucoup à désirer. 

J'ai dit que la ville couvre un tertre plus élevé que le 
niveau général de l'oasis; ce tertre est formé de roches 
calcaires qui fournissent les matériaux nécessaires aux 
constructions. 

Les rues sont irrégulières, étroites et sales; quelques- 
unes sont couvertes dans une partie de leur parcours. Les 
maisons, bâties enmoellons bruts plaqués d'un crépissage, 
sont d'un aspect misérable ; quelques-unes seulement ont 
un étage ; elles sont généralement basses et creusées à 



*• On désigne sous le nom de foggara (pour foqqara), au pluriel 
fogaguir (pour foqaqir), une ligne de puits reliés entre eux par une 
galerie souterraine qui, partant des bords d'un plateau où existent 
des eaux d'infiltration, conduit ces e^ux dans un hassin situé à portée 
des terres à irriguer. 
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rintérieur afin de donner plus de frdcheur à Fba- 
bitation. ^ 

Après uii quart d*beure de marche le long de mes 
tortueuses dont quelques-unes sont bordées de ruines, on 
arrive à la casba qui s^élève au sud-ouest de la ville, près 
des remparts; c'est cette forteresse, dont je vais d*abord 
donner une courte description, que je prendrai comme 
point d'orientation pour déterminer la position des difiè- 
rents quartiers et monuments. 

La casba est une agglomération de constructions gros- 
sières, entourée d'une double enceinte carrée. L'enceinte 
extérieure, crénelée, flanquée aux angles de quatre bas- 
tions est une addition de 1871, comme l'indique une 
inscription gravée sur une pierre du bastion sud-est; It 
porte d'entrée s'ouvre du côté du couchant. La régularité 
de la maçonnerie suffirait seule à prouver que des mains 
françaises ont construit ces bastions. 

L'enceinte intérieure, également crénelée, domine 
l'extérieure ; les bâtiments d'habitation y bordent des 
cours plus ou moins régulières. 

Du côté oriental s'élève, prétentieuse et de mauvais 
goût, l'ancienne demeure des sultans du pays, maison à 
un étage, avec cour intérieure entourée de grossières 
arcades ; elle rappelle les maisons mauresques d'Alger. 
Tout autour sont des chambres qui ressemblent à des 
niches, tant elles sont basses et étroites. Au milieu de la 
cour est un puits d'eau salée. 

Prés du bastion sud-ouest se dresse une tour carrée, 
haute de 10 mètres, de laquelle on domine la ville, mais 
d'où il est néanmoins impossible d'en suivre tous les 
contours. 

Les portes qui donnent accès dans la ville sont au 
nombre de sept, à savoir : Bab es Soulthann, percée en 
face de l'angle du bastion sud-ouest de la casba ; et, en 
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allant à gauche, en sortant par celle-ci : babÂhhmed, 
bab Rebaâ, bab Baba-Rebiyâ, bab Azzi (par laquelle on 
arrive de Ba Henndii) , bab Aoumann, et une autre petite 
porte, nouvellement percée en face du côté occidental 
de la casba et à laquelle on n a pas encore donné de nom. 

La ville d'Ouargla, qui comprend 1400 maisons et 
autant de familles, est divisée en trois quartiers séparés 
par des murailles : au sud-ouest celui des Béni Sissinn, 
qui s*étend en demi-cercle autour de la casba, celui des 
Béni Ouagguinn au nord-est et celui des Béni Brahim, au 
nord -ouest. 

Le quartier des Béni Sissinn, ainsi que Bab es Soul- 
tbann et la partie des remparts qui entoure ce quartier, 
furent complètement détruits à la suite de l'insurrection 
de 1871. M. le général de Lacroix- Vaubois, qui comman- 
dait la colonne expéditionnaire, avait ordonné d*abattre 
seulement les maisons trop rapprochées de la casba ; mais 
les chefs arabes auxquels il donna ses ordres, désireux de 
montrer du zèle, firent abattre toutes les maisons du 
quartier, à l'exception dé quelques-unes dont les riches 
propriétaires pouvaient se racheter à prix d'argent. 

Il est vrai qu'au lieu de défendre leurs remparts, 
comme les deux autres tribus, les Béni Sissinn avaient ou- 
vert leurs portes au bandit Bou Choucha qui, à la tôte 
d'une cinquantaine de mahara^ seulement, était veiiu les 
sommer de se rendre. 

Depuis lors, ce quartier s'est en partie relevé de ses 
ruines, et s'il n'y a pas gagné en élégance, il y a du 
moins gagné en propreté. Ainsi vers le centre de la ville, 
on a ménagé une grande place carrée entourée d'arcades 
grossières, mais régulières, et dont l'aspect est assez 

*■ On dit d'une troupe qu'elle est forte de cinquante mahara, comme 
l'on dirait chez nous qu'elle est forte de cinquante chevaux ou ca- 
valiers. 
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agréable. C'est la place du marché ; au milieu s'élève un 
terre-plein environné de maçonnerie, à l'usage des musul- 
mans qui éprouvent le besoin de faire leur prière en publie. 

En outre, tout autour de la casba, qui éjtait autrefois 
resserrée entre les maisons du quartier, on a laissé libre 
un grand espace formant une place circulaire qui per- 
mettrait de défendre, avec plus d'avantage, les approches 
de la forterresse(si toutefois il est permis de décorer cette 
bicoque du nom de forteresse). 

Les autres monuments d'Ouargla, au nombre de deoX) 
sont très remarquables, sinon par leur élégance archi- 
tecturale, du hioins par leur originalité : ce sont les mi- 
narets ;f.4^çmâ) des mosquées mcdékite ei.mzabiyay ou, 
pour mieux dire, orthodoxe et schismatique, cette dw- 
nière appartenant aux Beni-Mzab, de la secte des OtcoJUa- 
bltes, branche des anciens Khouaredu qui firent scisrion 
avec Ali et furent dispersés. 

Les mosquées elles-mêmes n*ont aucune apparence ; 
grandes bûlisses très irrègulières, très basses, dont les 
voûtes sont supportées par de grosses colonnes carrées, 
elles ne dépassent pas le niveau des autres constructions; 
la mosquée malèkite pourtant paraît avoir la prétention 
d'imiter, quant à l'intérieur, la belle mosquée du même 
nom qui orne la rue de la Marine, à Alger ; mais ses co- 
lonnes sont tordues, mal alignées ; ses voûtes en ogives, 
très irrégulières, très basses, très faibles, à en juger par 
les nombreuses lézardes qui y forment comme autantd'a- 

m 

rabesques naturelles. 

Pour en revenir aux minarets de ces mosquées, ce qu'il 
y a de plus étonnant à Ouargla, c'est de voir surgir à 20 
mètres d'élévation ^ deux grandes machines carrées, tout 

* C'est la hauteur du minaret de la mosquée mzabiya ; Tautre, 
celui delà mosquée malèkite, est élevé seulement de 19",50. 
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à fait grossières, qui vont se rétrécissant de la base au 
sommet, percées çà et là de quelques trous, avec une plate- 
forme très étroite surmontée de clochetons arrondis sup- 
portés par de petites colonnes toutes tordues. 

Si*ces machines étaient droites, si leurs angles étaient 
réguliers et leurs faces parfaitement unies, il n*y aurait 
d'autre reproche à leur faire que celui d'une désolante 
uniformité; mais comme ici iln*y a pointd*arcbitecte, que 
le simple fil à plomb lui-même y est inconnu, et que 
l'outillage du maçon, très rudimentaire, ne se compose 
que d'un petit marteau et d*une truelle carrée dont la 
poignée horizontale est emmanchée, par les deux . extré- 
mités, sur la plaque de fer qui la compose, il s'ensuit 
que toutes les constructions se font à vue de nez, et que 
plus elles s'élèvent, plus elles s'écartent de la perpendi- 
culaire. 

Donc, ces deux pauvres minarets, pareils à de gigan- 
tesques phallus, semblent se tordre dans un pénible effort 
pour s'élever vers le ciel. A une certaine hauteur, la face 
qui, à la base, regardait le sud, fait face au sud-est; en 
outre, la base et le sommet sont à peu près sur la môme 
perpendiculaire, tandis que le centre s'en éloigne sensi- 
blement ; l'un d'eux est même incliné dans son ensemble 
à peu près comme la tour de Pise. 

Les Ouarglis n'en sont pas moins très fiers de leurs 
minarets. 

A gauche de ces deux « monuments », très remarqua- 
bles après tout, on aperçoit, à l'extrémité septentrionale 
de la ville, un pan de mur très épais, dont l'altitude peut 
être de 15 mètres. C'est tout ce qui reste delà belle mos- 
quée édifiée, en l'an 626 de l'hégire (1228-29 de J. C), 
par l'émir Bou Zékéria le Hhafside, alors que la ville 
d'Ouargia était dans toute sa splendeur. 

Que de changements depuis lors ! 

1 
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Les hommes, Jes villes, les nations naissent, grandissent 
et tombent ; Dieu seul est immuable. 

Les deux grandes mosquées malékite et mzabyia sont 
communes à tous les habitants de la ville de l'un et de 
l'autre rite; chaque quartier possède aussi ses mosquées 
particulières, qui sont au nombre de 17, à savoir: 

5 pour les Béni Sissinn : djamâ Sidi Bou Àfou, djaniâ 
Sidi el Hafiann, djamà Sidi Ben Anou, djamâ Lalla Bahia 
et djamâ Hadour. 

7 pour les Béni Ouagguinn, qui sont: cyamâSidi Abd-el 
Kader, dj^mâ* enn Nakhla, djamâ Ba-Hhaddadj, djamâ 
Sidi Mannsour, djamâ Sidi Snoussi, djamâ Âzafia, etdyamâ 
Sidi Âli Bokka. 

5 pour les Béni Brahim, qui sont : djamâ Sidi Salahh, 
djamâ Sidi Ba-Bihim, djamâ Azzi, djamâ Touchennt, el 
djamâ Lalla Mannsoura. 

Chaque famille d*Ouargla ayant sa maison, si nous sup- 
posons une moyenne de 8 personnes par famille (1 homme, 
2 femmes, 1 vieillard et 4 enfants), nous avons une popu- 
lation de 11 200 âmes pour les trois quartiers de la ville. 

Sur les 1400 familles, 1250 appartiennent à la race 
aborigène des Nègres sahariens dont il sera question plus 
loin, et 150 à la race blanche, se subdivisant comme 
suit : 100 Berbères Béni Mzab, 12 Mehadjeria de Toug- 
gourt, et 58 divers, la plupart Arabes sédentaires. 

L'instruction y est censément donnée dans sept mos- 
quées-écoles, dont 2 pour le quartier des Béni Sissinn : 
Sidi Ben Anou et Sidi Bou Afou ; 2 pour les Béni Ouag- 
guinn : Sidi Snoussi et djamâ Zaouïa (cette dernière, qui 
n'est pas comprise dans la nomenclature ci-dessus, ap- 
partient à l'ordre religieux de Sidi Abd-es-Selam) ; 5 pour 
les Béni Brahim : Sidi Salahh, Sidi Ba-Bihim et Lalla 
Mannsoura. 

Il me serait difficile de déterminer le nombre d'enfants 
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qui fréquentent ces écoles ; les maîtres eux-mêmes n*en 
savent rien. Ainsi, tel jour une centaine de crapauds 
grouilleront dans la cour de la mosquée, que le lende- 
main il n*y en a que 4 ou 5 à faire enrager le maigre 
et crasseux personnage qui, dans ce pays, représente 
le maître d'école; cet homme prend gravement le titre 
de thaleb^^ c'est-à-dire savant ou lettré, quoique toute 
sa science se borne, le plus souvent, à déchiffrer le 
Coran. 

Il est probable que tous ou presque tous les enfants de 
la ville fréquentent ces écoles plus ou moins longtemps et 
plus ou moins régulièrement pour y apprendre la prière ; 
mais si Ton en juge par le nombre de lettrés d'Ouargla, 
on peut hardiment en déduire qu*il y en a 2 sur 1000 
qui apprennent à lire et à écrire couranunent. Ceux-là 
se décorent du titre de tholba. 

Les maîtres n*ont point de rétribution fixe : ils vivent 
généralement des biens ahhbous* attachés à leur 
mosquée -école, et des dons volontaires en dattes, 
viande, farine, fruits, laitage, etc., que leur font les 
familles. 

Parlerai-je des industries de la ville ? Cela me serait 
difiBcile, attendu qu*il n*en existe pas. 

En hiver, les Béni Mzab apportent à Ouargla des pan- 
toufles en cuir jaune achetées à Biskra ou à Touggourt; 
tant pis pour quiconque, n'ayant pas Thabitude d'aller 
nu-pieds, oublie alors de faire sa provision annuelle ; 

* Ce nom, qui fait au pluriel jujia tholba ou ^j^ thoullab, dérive 
de la racine CJ^ {thalaha), chercher, demander {la science) . 

* Régulièrement j«L^Î rhhhaa, fait au singulier .^ hhouhes ; 

ce mot dérive de la [racine m rendre une propriété inaliénable. 

On donne ce nom aux legs pieux^ rendus inaliénables, dont les re- 
Tenus sont affectés à Tentretien d'une mosquée ou d'une école. 
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en été, il ne trouvera pas une mauvaise semelle à 
acheter. 

En fait de tailleurs, je n*ai vu qu'un seul homme 
sachant coudre des ganndouras très simples : c'était ai 
mehadjeri de Touggourt qui fut obligé de s'en aller à 
cause des fièvres. Si l'on tient compte que, pas plus 
chez les nègres que chez les Arabes, les femmesne savent 
coudre, on sera moins étonné de voir par les rues tant 
d'individus des deux sexes en guenilles. Cependant les 
femmes savent fabriquer des tissus de laine grossiers 
qui ne sont en usage que dans le pays ; elles ne con- 
naissent pas l'art de faire des bernons d'une seule pièce; 
le capuchon doit être ajouté et fixé, par une couture, an 
corps de la pièce. A cela et à une sale cuisine se bornent, 
dans ce bienheureux pays, les connaissances du sexe 
féminin; ces dames ne sachant pas plus laver que coudre, 
cette dernière tâche incombe aux rares individus du sexe 
fort qui ont quelques notions de propreté. 

On m'avait dit qu'à Ouargla on fabriquait des cha- 
peaux de paille très estimés. Après enquête, j'ai su que 
ces fameux chapeaux venaient de l'oued Rirh. 

Ayant eu besoin de quelques nattes destinées à meubler 
une maison que je louai en ville pour y passer la saison 
des fortes chaleurs, il ne fallut pas moins d'un mois à un 
nègre pour m'en fabriquer deux, très grossières, ayant 
2 mètres de long sur un \"',^0 de large. 

De forgeron, mon serviteur Bouzid finit par en déni- 
cher un après quatre ou cinq jours de recherches; or cet 
industriel ne put jamais parvenir à forger quatre fers 
pour ma mule ; je dus me borner à faire ferrer les pieds 
(le devant, et encore lui fallut-il dix-huit jours pour ce 
faire. Plus tard, vers la fin de l'été, un Mzabi arriva 
qui avait dans sa boutique des fers tout fabriqués dont 
j(» lis provision pour mon voyage. 
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En fait de cultures» il n*y a de soignés, dans Toasis 
d'Ouargla, que les palmiers appartenant aux nègres 
sahariens, aux Béni Mzab et aux quelques Arabes séden- 
taires de la ville, c'est-à-dire ceux de Toasis d'Ouargla 
proprement dite, les seuls, du reste, qui soient arrosés. 
Les palmiers des Arabes nomades sont plantés pêle-mêle 
dans les parties basses et sablonneuses de Tile, et aux 
alentours des villages voisins où les eaux souterraines 
sont peu profondes ; là, ils croissent à la grâce de Dieu, 
sans soins d'aucune sorte, leurs propriétaires* ne s'en 
occupant qu*à deux époques de Tannée, à la fécondation 
et à la récolte. 

Les dattes d'Ouargla sont de bonne qualité ; ce sont 
les meilleures que j'ai mangées après celles duSouf. Dans 
les jardins, il y a quelques treilles qu'on laisse ramper 
sur le sol ou grimper sur les rares figuiers qui représen - 
tent ici leur espèce ; par suite, les raisins sont fades et 
sans saveur ; d'ailleurs, on les mange ordinairement avant 
leur complète maturité, ainsi que les figues ; sans cela, les 
nomades qui viennent camper dès le mois d'août aux alen- 
tours de l'oasis, se chargeraient du soin de les récolter. 

Dans les jardins irrigués, il y a beaucoup d'excellente 
luzerne (foççâ), mais très peu de légumes. H est rare de 
voir sur le marché des citiouilles, pastèques, melons et 
oignons. Les gens du pays cultivent pour leur consomma- 
tion, et point au delà; ce n'est que poussés par le besoin 
qu'ils se décident à porter quelques fruits ou légumes 
au marché. Le peu qu'ils produisent, ils doivent le garder 
jour et nuit pour le soustraire à la voracité des nomades 
leurs anciens maîtres. C'est uniquement au manque de 
sécurité qu'il faut attribuer le peu de variété et la petite 
quantité des produits du sol à Ouargla. 

La luzerne sert à nourrir les chèvres laitières, les ânes 
et les quelques moutons que les habitants de la ville 
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entretiennent pour s'assurer du lait et un peu de viande 
fraîche en été ; du mois de mai à la fin de juillet, les 
nomades n'envoient que très rarement du bétail sur le 
marché, et l'étranger obligé de passer ces trois mois 
dans la ville, doit se pourvoir de moutons s'il ne vent être 
réduit à la viande sèche. Ordinairement trois ou quatre 
familles aisées s'entendent pour tuer un mouton à tour 
de rôle. 

L'étranger doit aussi se munir d'une provision de blè 
en grains avant de quitter le Tell. Je n'ai vu, à Ouargla, 
qu'une seule personne (un Mehadjeri de Tonggourt) 
vendre du blé en été, et encore n'en livrait-il en tout 
que la valeur d'un double décalitre chaque Jour et 
ne donnait-il à chacun qu'environ 2 litres moyen- 
nant la somme d'un franc, ce qui porte Thectolitreà 
50 francs. 

Le peu de viande fraîche que, par hasard, on peut se 
procurer en été sur le marché et qu'on achète à vue de 
nez, revient à 1^50 le kilog. en moyenne. Pendant cette 
même saison, les dattes se vendent jusqu'à 15 francs la 
(;aâ (160 litres), ce qui est énorme pour le pays. 

J'ai dû payer (et encore n'ai-je pu en trouver que très 
difficilement) du beurre de chèvre liquide, rance, au prix 
de 5 francs le kilog. Ayant manqué de sucre, j'enaiachelé 
un vieux pain tout graisseux (le seul qu'il y eût dans toutes 
les boutiques de la ville) à raison de 3 francs le kilog.; 
enfin je n'ai jamais pu "Jpayer moins de 3 francs une mau- 
vaise petite poule, et les œufs moins de l',20 la 
douzaine. 

A partir de septembre tout diminue de prix, les Béni 
Mzab venant alors ravitailler la ville, et les nomades allant 
échanger à Biskra des laines, des moutons et des dattes 
contre des grains. 

En hiver, le blé se vend de 27 francs à 30 francs 
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Thectolitre, la viande coûte de 50 à 60 centimes le kilog., 
et, après la récolte, les dattes de premier choix ne 
valent que 12',50 la çaâ, et les ordinaires 10 francs. 

En résumé, si ce n'est le commerce de la poudre, qui 
se fait pour le compte des Béni Mzab, et celui des esclaves, 
toujours florissant à Ouargla pour divers motifs, il n'y a 
dans cette ville qu'un trafic local, tout d'approvisionne- 
ment. 

Chaque quartier d'Ouargla possède sa corporation de 
rhethassa ^ ou puisatiers ; mais on se borne ici à entre- 
tenir les anciens puits, sans en créer de nouveaux. 

La corporation des puisatiers des Béni Sissinn se com- 
pose de 6 individus ; celle des Béni Oiiagguinn de 6 
également, et celle des Béni Brahim de 9. En tout : 21. 

Le nombre de puits* qu'ils entretiennent est de 140 
environ. Ce chiffre approximatif m'a été donné par 
les rhethassa eux-mêmes ; ni cheikh, ni autorité quel- 
conque n'ont pu me fournir d'autres renseignements que 
ceux relatifs aux palmiers, parce que c'est sur eux que 
pèse l'impôt, et encore dois-je avouer que ces chiffres 
officiels ne m'inspirent pas la moindre confiance, le recen- 
sement étant fait par des chefs indigènes qui ont intérêt 
à cacher la vérité. 

La profondeur moyenne des puits artésiens est de 
70 à 80 drâa (35 à 40 mètres) ; il y en a trois de 
100, HO et H5 drâa'; la température des eaux 
jaillissantes varie entre -H 24<>;5 et + 26*» centigrade. 
Ainsi les eaux de l'Âïn Bou Sâag, à 150 mètres de Casba, 

* Ce mot barbarisé, dont le singulier est jj^ rhethasj dérive de 

la racine r; tl^ rhathassa, plonger ^ et signifie plongeur, 

* Les Arabes donnent aux puits artésiens le nom d'dibtm, sources 
(au singulier àin). 

3 La drûa (coudée, longueur du bras) équivaut à 50 centimèti^es. 
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près de Bab es Soulthann, avaient, le 30 août 1877, à 
6 heures i/2 du matin, une température de+ 26*, 
celle de Tair ambiant étant, à la même heure, de 
+25® à l'ombre, à 1 métré du sol, près de la source, 
dont la profondeur est de iOO drâa ou 50 mètres; les 
eaux de TAîn Si Diyab, du côté opposé de la ville à 
600 mètres environ des remparts, et dont le débit peat 
être de 500 litres à la minute, avaient une température 
de + 2Af*,by le 27 août 1877, à 5 heures du soir, la 
température de Tair ambiant étant alors de + 38^5 à 
Tombre et à hauteur d'homme *. 

Le débit moyen des puits artésiens peut être de 600 li- 
tres a la minute; mais il est bon de faire observer 
que ces puits sont creusés dans les parties les plus élevées 
de Toasis , et qu'en général les palmiers ont ici moins 
besoin d*arrosage que dans Toued Rirh; la première 
nappe se trouvant, dans les parties basses, à une faible 
profondeur, le sol y est par cela même beaucoup plus 
humide; il y a même certaines parties de Toasis (sur la 
route de Rouissat, par exemple) où l'arrosage est tout à 
fait inutile, si ce n'est pour les jeunes palmiers. Quand on 
veut créer une plantation, l'on creuse un puits profond 
de 1™,50 à 2 mètres dont les eaux servent à arroser les 
boutures, ainsi que quelques luzernières dans lesquelles 
on cultive aussi des citrouilles et des pastèques; dans ce 
cas, on dispose le jardin en petits carrés séparés par des 
murailles d'argile peu élevées, de façon que les eaux 
puissent se répandre partout également , et Ton inon- 
de complètement le terrain. Ceci explique comment, 
dans le Sahara, les carrés en culture sont toujours en 
contre-bas des allées le long desquelles on dirige les 

* Pour le forage des puits arté!*icns par les nègres saliariciis, voir 
le Sahara, l" partie, chapitre 111. 
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canaux ; il n'y a qu*à couper ceux-ci vis-à-vis de la par- 
tie qu'on veut inonder. Toutes, les eaux artésiennes du 
pays d*Ouargla (qui proviennent du cour§ souterrain de 
l'oued Miyâ) sont plus ou moins saturées de magnésie et 
i'autres sels ; quelques puits donnent même de i*eau très 
amère ; mais cette salure provient des nappes supé- 
rieures ascendantes* que Ton doit traverser pour arri- 
ver à la nappe jaillissanie. Ayant fait descendre au fond 
d*un puits artésien un plongeur (rhethas) muni d'une 
peau de bouc, avec ordre de la fermer après Tavoir rem- 
plie d'eau du fond, j*ai pu constater, en l'éprouvant au 
nitrate d'argent, que cette eau blanchissait à peine, tan- 
dis que celle de la surface devenait blanche comme du 
lait et donnait un précipité très abondant. Cette expérience, 
renouvelée plusieurs fois dans des puits différents, m'a 
toujours donné les mêmes résultats ; cela me porte à croire 
que les eaux des nappes inférieures sont presque tout à 
fait douces. 

Gela me fait aussi persister dans cette opinion que les 
sels amassés dans les chotths ou sebkhas, comme en 
général dans toutes les dépressions sahariennes, provien- 
nent du lavage des plateaux par les pluies torrentielles 
qui ont entraîné autrefois les argiles salifères de ces pla- 
teaux, comme elles dissolvent et emportent encore aujour- 



* Cependant il arrive, surtout dans l'oued Rirh, que les premières 
eaux jaillissantes, c'est-à-dire celles des nappes artésiennes supérieures, 
contiennent aussi des sels, mais en quantité moins considérable que 
les eaux ascendantes; or cela vient encore à l'appui de l'opinion déve- 
loppée ci-dessus, que la surface du sol seule est salée, et que cette 
salure, considérable à la surface, va diminuant jusqu'à ce qu'elle 
disparaisse tout à fait aune certaine profondeur. 

Il est aussi à remarquer que les puits qui ne donnent qu'un très 
faible débit sont bien plus salés que les autres ; parce que leurs eaux, 
séjournant plus longtemps à l'orifice du puits, ont le temps de s'im- 
prégner de la salure du sol qui les entoure. 
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d*hui les sels contenus dans le salfate de chaux» qui s'] 
trouve en grande quantité. 

Quant aux eaux des puits ascendants sahariens, je les 
ai toujours trouvées très amères, à l'exception toutefois 
de celles de la vallée du Souf, qui sont douces et excel- 
lentes à boire. 

En résumé, l'oasis ou forêt d'Ouargla, c'est-^niire le 
massif auquel on donne ce nom et dans lequel sont com- 
pris les palmiers appartenant au ksar de Rouissat, s'étend 
du nord au sud sur un parcours de 8 kilomètres, et de 
Test à Touest sur une même étendue, c'est-à-dire qu'eUe 
comprend environ 64 kilomètres carrés. 

D après les renseignements recueillis par moi à plu- 
sieurs sources non officielles, le nombre des palmiers 
appartenant aux habitants d*Ouargla serait de 22i 035, 
dont 82 648 pour les Béni Brahim, 66 871 pour les Béni 
Ouagguinn, et 7i 516 pour les Béni Sissinn; je donnerai 
plus loin les chiffres officiels. 

I/aghalik d'Ouargla comprend encore, outre la ville de 
ce nom, le ksar deNgouça, situé à -quatre petites heures 
de marche vers le nord ; la zaouïa de Sidi Khouil, située 
à Test-nord-est ; les villages de Ghotth ou Aïn-Amer et de 
Adjadja, situés à l'est, et le ksar deRouissat, vers le sud- 
est, ces derniers entourant la rive droite du chotth. 

Ngouça, dont il a été question plus haut , comprend 
15i maisons, toutes habitées par la race nègre aborigène; 
le nombre de ses palmiers est de 47 216. 

La zaouïa de Sidi Khouil, distante de la ville de 
2 heures de marche à pas de cheval, ce qui équivaut à 
14 kilomotres, est habitée par 10 marabouts de race blan- 
che; 4765 palmiers en dépendent. 

(lliotth, aussi appelé Aïn Amer, comprend 109 mai- 
sons, dont 40 seulement sont habitées par des blancs; 
20 702 pahniers en dépendent. 
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Adjadja se compose de 90 maisons, toutes habitées par 
des noirs qui cultivent 16 529 palmiers. 

Ces deux derniers villages s'élèvent, le premier au 
centre et Fautre à Textrémité méridionale d'une même 
forêt, au pied des oughroud qui bordent le chotth à Test. 
Cette forêt a dû être de tout temps indépendante de celle 
d'Ouargla ; elle en est séparée, à son extrémité occiden- 
tale, par une dépression de terrain très humide et salée 
dans le fond de laquelle est marqué le courant qui se 
produit à l'époque où les grandes pluies amènent de 
Teau dans le chotth. 

Enfin, Rouissat comprend 40 maisons, touteshabitées par 
des blancs de la tribu arabe des Béni Cour, parmi lesquels 
se sont fixés quelques Châamba. Les palmiers qui dépen- 
dent de ce ksar, au nombre de 18,435, se confondent, 
au sud-est, avec la forêt d'Ouargla. Ils étaient autrefois 
reliés, tout le long de la rive droite du chotth, à ceux 
d'Âdjadja, par une autre forêt dont il ne reste qu'un 
groupe un peu important, celui de TAïn Béïda, autour 
duquel les Châandia établissent leur camp lorsqu'ils 
rentrent du désert pour la récolte des dattes. 

Les tribus d'Arabes nomades dont le pays d'Ouargla 
est aujourd'hui le centre de ralliement sont les sui- 
vantes : 

i^ Les Châamba Bou Rouba ou Hab er Rehh^^ qui sont 
frères des Châamba de Metlili et de Gueliyâ (El Goléa) ; 

S** Les Béni Cour; 

3<* Les Hokhacima ; 

4« Les Sâïd Othba ; 

5® Les Fatnassa. 



* fgZj] C^ Hab-er-Bekh signifie souffle de vent. C'est un surnom 
qui mt donné à cette tribu par Si Hhamza, à cause de ses habi- 
tudes vagabondes. 



108 LE PAYS DE RIRH4. 

Les Châamba Bou Rouba ou Hab er Rehh, sont divises 
en sept fractions, qui sont : 

Les Oulad Smaîl, les Oulad Ferdj, les Ed Douî, les 
Oulad Ncêr, les Oulad Ziz, les Oulad Bel Kacem, et les 
Oulad Bou-Sâïd. 

Leurs champs de pâturage s'étendent vers Test et le 
sud-est, et leur lieu de campement, quand ils se rassem- 
blent près d'Ouargla pour la récolte des dattes, est situé 
à TAïn BèïdaS entre Rouissat et Adjadja, au pied des 
hautes dunes qui bordent le chotth de ce côté. Les pal- 
miers qui leur appartiennent et au milieu desquels ils 
campent sont au nombre de 22 398. 

Les Béni Cour conduisent également leurs troupeaux 
vers le sud-est et leur point de ralliement se trouve au 
milieu de leurs palmiers, qui sont plantés vers le sud, 
entre Ouargla et le ksar de Rouissat. Ces palmiers, qui 
croissent sans culture et sans irrigation, sont au nom- 
bre de 17221. 

Les Mokhadma ont leurs pâturages vers le sud-ouest, 
et se réunissent en automne dans les clairières qui 
s'ouvrent dans la partie sud-ouest de la foret qui entoure 
Ouargla. i5 744 palmiers, plantés, sans ordre et sans 
soin, leur appartiennent. 

Quant aux Sâïd Olhba et aux Fatnassa, ils conduisent 
leurs troupeaux dans le Tell jusqu'aux portes de Tiaret. 
Ils descendent dans le Sahara vers la fm de septembre, 
et campent alors vers lo nord, entre Ouargla et Ngouça, 
où sont leurs 27 294 palmiers. Ces palmiers sont groupés 
par petits jardins isolés, bien arrosés, dont Tentretien, 
confié à des khammès noirs, ne laisse rien à désirer; les 
dattes qu'ils produisent sont de qualité tout à fait supé- 
rieure. 

* Ce iioiii siirnilie la Source blanche. 
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ux dernières tribus, qui se sont unies parce 
étaient devenues trop faibles pour continuer à 
solément la vie nomade, se distinguent encore 
es nomades sahariens en ce qu'elles possèdent 
aux, chose acile, grâce à leur séjour dans le Tell 
se trouve en quantité suffisante pour abreuver 
aux. Les Sâïd Olhba sont, en outré, plus intelli- 
lus braves, plus propres et plus riches que les 
omades dont ils se distinguent surtout par un 
chevaleresque, 
s mes renseignements particuliers, les palmiers 
d'Ouargla seraient répartis comme suit : 



rOuargla proprement dite 221,055 palmiers. 

de Ngouça 47,210 — 

i de Sidi Khouil. 4,765 — 

B de Chotlh 20,702 — 

d'Adjadja 16,329 — 

le Rouissat 18,455 — 

«derAïn Beïda 22,598 — 

Total. . 350,878 p'imiers. 

îe total sont compris les palmiers appartenant 
18 nomades, lesquels se répartissent comme suit : 

ers appartenant aux Châammba 22,598 

— aux Béni Cour. 17,221 

— aux Mokhadma 15,744 

— auxSâïd Oaibaetaux Fatnassa. 27 ,294 

Total. . 82,657 

maintenant le dénombrement officiel des habi- 
entaires et nomades, des palmiers, des troupeaux, 
pays d*Ouargla : 
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Les chiffres officiels sont ceux sur lesquels les impôts 
ont été perçus depuis 1872; en les comparant aux chiffres 
recueillis par moi, on trouve une différence en moins de 
110946 palmiers. On peut objecter, il est vrai, que les 
palmiers ahhbcms sur lesquels aucun impôt n'est prélevé, 
ne figurent pas dans le rapport officiel. A cela je répon- 
drai que, s'ils n'y figurent point, c'est un tort : on enlève 
ainsi à l'administration supérieure un excellent moyen 
de contrôle. Et d'ailleurs, les palmiers ahhboius apparte* 
nant aux mosquées ne s'élèvent guère qu'à 12 000, d'après 
mes renseignements ; 98 946 palmiers échapperaient ainsi 
à l'impôt. 

Quant à l'impôt lui-même, il a été fixé, pour l'année 
1878, à 178 300 francs pour tout lepaysd'Ouargla,cequi 
donne 0',7423 par tête de palmier; il est vrai que la 
contribution de guerre infligée à la suite de l'insurrection 
de 1871 se trouve comprise dans ce chiffre. Là-dessus la 
part à prélever par l'agha doit être régulièrement de 
15000 francs; alors comment s'expliquer les fortunes 
rapides de certains chefs qui achètent pour des centaines 
de mille francs de propriétés après avoir séjourné deux 
ou trois ans dans ce malheureux pays ? 

Le chiffre de population donné par le recensement 
officiel n'est pas moins inexact que celui des palmiers. On 
ea jugera par le relevé suivant que je me suis donné la 
peine d'établir d'après des renseignements recueillis 
auprès des cheikhs et des anciens de chaque tribu. 

Les Châamba Bou Rouba comptent 400 tentes et 600 fusils. 

Les Béni Cour 250 — 375 — 

LesMokhadma . 350 — 525 — 

Les Sâïd Othba 250 — 375 — 

Les Fatnassa (vivent avec les précé- 
dents) ; .... 60 — 90 — 

Totaux. • 1310 tentes, 1965 fusils. 
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Le nombre de fusils sapposant toujours un nombre 
égal de combattants, qu'on juge de la valeur du recen- 
sement officiel, qui ne donne que 458 hommes pour ces 
différentes tribus. 

En résumé, si, pour déterminer le chiffre de la popu- 
lation sédentaire, noUs prenons pour base la maison ou la 
famille se composant de huit personnes ; et si pour la 
population nomade nous nous basons sur le fusil, c est-à- 
dire sur Thomme fait, et que nous supposions autour de 
lui un vieillard, deux femmes et trois enfants, soit en 
tout six personnes lui compris, nous arrivons aux résul- 
tats suivants : 

POPOLATIOH S^DENTAIRB. 

Ville d'Ouargla . 1400 famiUes, il, 200 âmes. 

Ksar de Ngoiiça 15! — 1,208 — 

Zaouïa de Sidi Khouil 10 — 80 - 

Village de Chotlli 109 — 872 

— d'Adjadja 90 — 720 - 

Ksar de Rouissat 40 — 320 — 

Totaux. . 1800 — 14,400 - 

POPULATION NOMADE. 

Châaniha Dou-Rouba COO fusils, 3,000 âmes. 

Béni Cour 575 — 2,250 - 

Mokhadma 525 — 5, 150 — 

Sâid Othba 375 — 2,250 - 

Falnassa 90 — 540 — 

Totaux. . 1965 — 11,790 — 

Population totale de l'aghalik d'Ouargla: 20,190 âmes. 

Chacun des quartiers d'Ouargla est administré par un 
cheikh ; il en est de même pour les villages et les tribus 
(le Taghalik; tous ces cheikhs relèvent de Taglia, qui lui- 
même reçoit les ordres du commandant supérieur ilu 
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cercle de Laghouat, lequel relève, à son tour, de la sub- 
division de Médéa et de la division d'Alger. 

Le chiffre de l'impôt est envoyé, chaque année, à Fagha, 
qui en fait la répartition par village ou par tribu. Cet 
impôt, perçu directement par les cheikhs, est ensuite 
centralisé par l'agha. Les quittances sont inconnues. 

On voit que l'administration d'un aghalik n'est pas bien 
compliquée : point de voirie, point de routes à entretenir, 
point d'écoles à subventionner ni d'édifices à élever. Tout 
se réduit à la répartition et à la perception de l'impôt, 
ainsi qu'en un rapport par semaine sur l'état politique du 
pays. 
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CHAPITRE VII 



Le pays d'Ouargla (suite). — Climat. — Maladies réelles et imaginaires. 

Les sybarites et les fumeurs de kif. 



Le climat du pays d'Ouargla, tempéré en hiver, comme 
c elui du Sahara en général, est très chaud en été, et la 
diiïërence de température entre le jour et la nuit est tou- 
jours considérable ; ainsi, au mois de janvier, tandis que 
le thermomètre marque quelquefois dans le jour, àFom- 
bre, jusqu'à +35° centig., il descend souvent la nuit à 
4 ou 5 degrés au-dessous de zéro. 

Les gens du pays ont même conservé le souvenir de 
températures très rigoureuses : plusieurs personnes m'ont 
rapporté qu'il est tombé de la neige, dans le pays d'Oua^ 
gla, Tannée de la prise de Laghoual par les Français 
(en 1852). Le même phénomène s'était produit dans 
l'oued Rirh en 1788 : la neige tomba cette année avec 
une excessive abondance; elle faillit arrêter, près de Sidi- 
Khelil, la marche victorieuse de Salahh-Bey, qui allait 
châtier le cheikh Ferhhat fils d'Omar, souverain de 
Touggourt, de ce qu'il refusait de lui payer l'impôt*. 

La saison des fortes chaleurs commence avec le mois 
de mai ; la plus dure journée de ce mois a été celle du 19 

* précis historique de la dynastie des Benoit Djellabj prinas de 
Touyyourt^ par M. Clierbomieau. 
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X la température s'est élevée à -h41« à Fombre, tandis 
ue la nuit elle est descendue à +26'^. 

Dans le courant du mois de juin, la température con- 
nue à s'élever sensiblement; le 29 de ce mois, mon 
lermomètre à maxima marqua , à l'ombre -+- 49°1 ; le 
linimum de la nuit fut de +51^. 

En juillet, la température atteint son maximum. Ainsi 
ans le courant de ce mois, mon thermomètre à inaxima 
tiarqua dix-neuf fois -+- 50® centig. et au-dessus à l'om- 
ire;au soleil et à midi, j'observai deux fois -H 64® *. 
la journée la plus chaude fut le 25, où le thermomètre 
'éleva jusqu'à -h55<»,1 à l'ombre, tandis qu'il descendit 
a nuit à -|-29°,2. 

Dans le mois d'août, la température ne s'éleva que six 
ois au-dessus de -+-50® à l'ombre; la journée la plus 
;haude fut celle du 10 (4-53° à l'ombre); la moins 
liaude ne descendit pas au-dessous de +44® à l'ombre, 
nais les nuits devinrent plus fraîches, et le minimum 
lescendit trois fois à -f-20®. 

Dans les premiers jours de septembre, le thermomètre 
\e maintint encore, le jour, entre -j-47® et 50® à l'ombre ; 
nais il descendit entre 28 et -j-30« dans les derniers jours 
lu mois, le minimum de la nuit s'abaissant lui-même 
U8qu'à+18®. 

Enfin, en octobre je n'ai observé qu*une seule journée 
ï -1-50*, la plus basse étant deH-22®,6, et le minimum 
loctume variant entre -j- 11® et -[-19°. 

La température diurne se maintient ensuite dans cette 
moyenne, et il n'y a que les vents du sud et du sud-est 
i]ui puissent produire, en hiver, des températures plus 
élevées dans les oasis ; mais, je l'ai dit plus haut, il n'est 



* Je ne pus prendre le maximum au soleil parce que je n'avais 
qu*uu seul thermomètre à maxima. 
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pas rare qu*alors il gèle la nuit, comme j*ai pu Tobser- 
ver plusieurs fois dans le cours de mes voyages. 

En général, le Sahara est l'une des contrées les plas 
salubres du monde ; les maladies épidémiques et endé- 
miques, les fièvres surtout, ne s*y montrent que dans la 
saison chaude et dans les lieux cultivés, où elles doiveol 
èlre attribuées à quatre causes principales : 

1° Stagnation des eaux dans les fossés qui entourent 
les centres de population, dans les bas-fonds des oasis, 
dans les chottlis et sebkhas; 

2^ Fermentation, au printemps, des troncs de palmiers 
employés au coffrage des puits; 
3* Insuffisance de la nourriture chez les pauvres; 
¥ Malpropreté révoltante. 

Cependant, les émanations paludéeimes qui se font 
surtout sentir au printemps et en automne, n*ont guère 
d'action sur les nègres aborigènes, dont j'ai constaté la 
vigueur partout où il m'a été donné de les étudier ; leur 
effet, au contraire, se fait vivement sentir sur les Arabes, 
et généralement sur tous les étrangers de race blanche. 
Ainsi, prenant l'oasis d'Ouargla pour point de coraj)a- 
raison, voici ce que j'ai constaté : 

Dans la dernière quinzaine d'avril, époque à laquelle 
l'effet des miasmes paludéens commence à se manifester, 
tous les nomades campés sous les palmiers de l'oasis, 
s'empressent de lever leurs tentes et de s'enfuir, avec leurs 
troupeaux, vers les immenses solitudes, mais surtout 
vers le sud-est, du côté des grandes dunes où se trou- 
vent les pâturages les plus abondants. 

Les caravanes étrangères qui ont apporté des grains du 
Tell se hâtent de liquider l<Mirs affaires pour regagner 
des régions plus salubies; euiiu, les Béni Mzab ferment 
leurs boutiques et fuient, avec leurs familles, vers les 
Ksour (pluriel de Kuir) du nord-ouest. 
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Ouargla ressemble alors à une ville frappée de la 
este; les caravanes attardées vers le nord qui vont 
ojoindre leurs tribus campées dans le désert font de 
:rands détours pour éviter son territoire, et si quelque 
lomme plus courageux se décide à y passer, c'est qu*il a 
ait sa provision d'eau au dernier puits qu*il a rencontré 
hemin faisant (IVau d'Ouargla passe pour être empoi- 
onnée à cette terrible époque), et il traverse l'oasis en 
curant, répondant à peine aux salutations de ceux qu*il 
encontre. Telle est la terreur inspirée par le teheni. 

Il ne reste dans la ville que les noirs, dont la vie est, 
)Our ainsi dire, attachée au sol, et quelques pauvres 
linblcs d'Arabes ou de Berbères qui, séparés de toutes 
ribus et n'ayant d'autres moyens d'existence qu'un maigre 
commerce ou la culture de quelques dattiers, se résignent 
ï la volonté de Dieu, qui les a cloués à ce sol maudit. 

Alors, malheur au père de famille qui n'a pu ou su, 
'aute de moyens ou par imprévoyance, faire pour trois 
ndis au moins sa provision de grains et de kheliya^; il 
jevra se résoudre, pendant la saison du tehem, c'est-à- 
lire pendant les mois de mai, juin et juillet, à sustenter les 
ûens avec les quelques dattes de la dernière récolte qu'il 
n pu soustraire à l'avidité de ses créanciers; aucune ca- 
ravane n'apportera de grains du Tell ; aucun nomade ne 
viendra vendre des moutons ou des chèvres; on sera 
réduit aux maigres approvisionnements faits, par quelques 
misérables, dans le but d'exploiter la misère. Et c'est 
justement pendant cette période de malaria qu une ali- 
mentation saine et fortifiante, farine et viande fraîche, 
serait le plus nécessaire. 

Ainsi que je l'ai dit, les miasmes paludéens n*ont 



^ Viande sèche de mouton que Ton conserve dans des peaux de 
bouc. 
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guère d'action sur les nègres sahariens, cette intéressante 
population qui a ètè témoin de tant de bouleversements, 
qui a résisté à tant d'invasions, et que nous retrouvons 
aujourd'hui calme, pacifique, laborieuse. Je n'ai remar- 
qué, parmi eux, que quelques sujets légèrement atteints, 
et seulement parmi les plus pauvres, dont la nourriture, 
toujours insuffisante, ne se compose guère que de dattes 
inférieures. Leur guérison s'opère le plus souvent d'elle- 
même, à la suite d'une ou deux déjections de matières 
biliaires. 

Chez les blancs, au contraire, l'accès est quelquefois 
foudroyant; ces cas mêmes à part, la maladie s'annonce 
chez eux par des symptômes autrement sérieux que chez les 
nègres. Le visage et les yeux deviennent jaunes, la face 
se boursoufle, le ventre se gonfle, un malaise indéfinis- 
sable, ayant son siège à l'estomac, s'empare du malade, 
que ses forces abandonnent complètement, en même 
temps que la vue des aliments provoque chez lui des 
mouvements do répulsion. 

La fièvre s'annonce par des frissons d'abord légers, gui 
vont augmentant rapidement jusqu'à pousser le malade, 
qui, la veille encore, cherchait l'ombre et la fraîcheur, à 
se placer devant un grand feu, où le maintiennent deux 
de ses amis, dans la crainte que ses mouvements convul- 
sifs ne le fassent tomber dans le brasier. Mais en vain il 
cherche à fondre la glace qui s'est infiltrée dans ses veines, 
le mal doit suivre son cours ; et c'est au bout de quelques 
heures seulement qu'une sensation de chaleur intense suc- 
cédant au tremblement, la sueur inonde le corps du 
fiévreux, qui tombe dans une prostration absolue. 

La durée de la crise varie entre six et douze heures; 
chez quelques sujets, l'état de fièvre est, pour ainsi dire, 
permanent, mais aussi beaucoup moins violent; ces 
derniers sont bien plus difficiles à guérir; la fièvre est 
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passée, chez eux, à l'état chronique, et quel que soit le 
pays vers lequel ils se dirigeront ensuite pour y chercher la 
santé, ils porteront en eux, jusqu'à la fin de leur triste 
existence, le poison paludéen qui s*est glissé dans leurs 
veines: car leurs savants n'auront à leur offrir, pour tout 
remède et moyennant finance, que des talismans et des 
prières. 

Et cependant, vu la nature vierge, pour ainsi dire, de 
ces malheureux, la maladie, nouvellement déclarée, cède 
le plus souvent à une médication énergique opportuné- 
ment appliquée. 

Pendant mon séjour à Ouargla, j'ai soigné un grand 
nombre de fiévreux, et j'ai toujours obtenu les meilleurs 
résultats en procédant de la façon suivante : 

Je commençais par purger le malade très énergique- 
ment, puis j'administrais le sulfate de quinine; il m'ar- 
rivait d'être obligé de réitérer la purgation ou bien de 
faire vomir^ mais le plus souvent la fièvre cédait à la pre- 
mière dose. 

Pourtant, je dois le dire, si le malade ne quittait pas 
le milieu paludéen où il avait contracté sa maladie, les 
accès revenaient presque toujours au bout d'un certain 
temps, et il fallait alors recommencer le traitement ; mais, 
ainsi que j'ai pu en juger par moi-même, on peut pré- 
venir le mal en s'administrant, au moindre symptôme, un 
purgatif énergique, ou même un vomitif, pour peu qu'on 
se sente l'estomac embarrassé, et qu'on éprouve du 
dégoût pour les aliments. Gomme purgatif, j'employais 
de préférence les pilules du docteur Dehaut, qui jouissent 
du quadruple avantage de se transporter facilement, de 
se conserver sous tous les climats, de se prendre sans 
lifOcultés en tous lieux et en tout temps, et d'agir sur 
ioute l'économie. Grâce à ces mesures préventives, j'ai 
3u, seul parmi tous les blancs de l'oasis, me préserver, 
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pendant le terrible été de 1877, du tehem et des 
maladies de foie qui en sont la conséquence. J'ajoute 
qu'une nourriture saine et abondante, si elle ne préserve 
pas complètement du fléau, en atténue tellement les 
efTels que le mal reste, pour ainsi dire, à l'état sympto- 
matique, sans arriver jamais à son complet développe- 
ment. J'ai pu constater ce fait chez les riches du pays, 
et notamment dans la casba où, à une ou deux excep- 
tions près, Tagha et ses gens n'ont été que faiblement 
atteints. 

11 arrive parfois que le tehem se complique de dysen- 
terie ; la maladie revêt, dans ce cas, un caractère de 
gravité extrême. A ceux qui étaient menacés de cette 
complication, j'ordonnais de faire bouillir l'eau qui 
devait servir à leur alimentation, afin de détruire les 
animalcules et les diatomées produits parla fermentation 
des matières végétales dont les puits sont encombrés; 
mais comme cela demandait un certain travail, et que 
ces gens sont d'une paresse et d'une insouciance extraor- 
dinaires, quelques-uns seulement prirent la peine de se 
conformer à mes prescriptions ; chez ceux-là, le mal a 
été complètement enrayé dès le début, et ils se sont si 
bien trouvés de ce procédé qu'ils l'ont continué pendant 
lout l'été. 

J'ai soigné, pendant mon séjour à Ouargla, plusieurs 
cas de dysenterie très graves, parmi lesquels celui 
d'une petite fille de dix ans qui, atteinte depuis plusieurs 
mois, était dans un état pitoyable ; il lui restait à peine 
un souille de vie. 11 fallait agir ènergiquement. A ma 
grande surprise, j'obtins sa guérison au bout de cinq jours 
en lui administrant, trois fois par jour et par demi- 
prise, l'excellent anti-dysentérique découvert et préparé 
par M. Curel, pharmacien ù Toulon, pour le traitement 
(les dysenteries de Cochinchine. 
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M. Curel m'avait fait parvenir, à Alger, une caisse de 
son précieux médicament, dont devront se pourvoir à 
l'avenir tous les voyageurs appelés à séjourner dans les 
contrées où la terrible dysenterie fait ordinairement ses 
ravages. 

M. Curel est un des bienfaiteurs de l'humanité, et je 
lui exprime ici toute ma reconnaissance pour l'envoi 
]u'il m'a si généreusement fait ; il m'a mis à même de 
sauver la vie de malheureux qui, sans sa générosité toute 
spontanée, seraient certainement morts: 

Je crois nécessaire de mentionner également le cas 
l'un Mehadjeri de Touggourt fixé à Ounrgla, atteint d'une 
forte dysenterie ; il était à bout de forces lorsqu'il me 
Gt appeler. 

Je commençai le traitement le 25 juillet au soir, par 
deux prises : une avant le souper et l'autre trois heures 
après. Le matin, il put dormir quatre heures sans être 
dérangé. 

Le 26, le malade prit une nouvelle prise avant son 
déjeuner ; un mieux sensible se manifesta dans la journée ; 
du matin au soir, il n'alla que quatre fois à la selle, ne 
faisant plus que très pou de sang. Le soir, il prit encore 
deux prises comme la veille, et ne se leva que trois fois 
dans la nuit sans faire de sang. 

Le 27, même traitement : deux selles seulement. 

Le 29, une seule selle. 

Le 30, constipation que je fais disparaître à l'aide de 
deux pilules Dehaut. Guérison complète. 

Parmi les autres maladies qu'il m'a été donné de soigner 
à Ouargla, je citerai les maux d'yeux ; ils sont produits 
par la vive lumière qui résulte de la réflexion des rayons 
solaires sur les sables et sur les grès, ainsi que par les 
particules de sable en suspension dans l'air les jours de 
bimoum ; ils sont entretenus par la rpalpropreté. 
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Pour cette maladie, je me suis longtemps servi d*im 
collyre que m'avait préparé mon excellent ami M. Casset» 
pharmacien à Alger ; mais à défaut de ce collyre, dont 
j'ai obtenu les meilleurs résultats, j'ai employé aussi, 
avec beaucoup de succès, l'eau quadruple de Raspail, 
que je pouvais composer à volonté et dont la conser- 
vation est toujours parfaite. Pour les cas invétérés, j*o^ 
donnais aussi des purgatifs, et je forçais mes malades 
à se laver, trois fois par jour au moins, les mains et le 
visage. 

Je dois parler encore de la syphilis héréditaire, très 
commune et observée surtout sur de jeunes enfants blancs, 
que je traitais par l'iodure de potassium à l'intérieur et 
(à défaut d'iodure) par la pommade camphrée à l'exté- 
rieur. Les premiers résultats ne se faisaient jamais at- 
tendre bien longtemps ; mais comme le traitement devait 
être long, les parents n'avaient point la patience d'aller 
jusqu'au bout. 

J'avais observé autrefois, chez les Touareg, une maladie 
de la peau qu'il était facile de confondre, à première 
vue, avec la syphilis, mais que des observations subsé- 
quentes me firent reconnaître pour une espèce de lèpre 
très répandue chez ces peuples, et qu'engendre, je crois, 
réchauffement du sang produit par la viande sèche doni 
ils se nourrissent presque exclusivement en voyage. 

A Ouargla donc, je me demandai d'abord si ce que 
j'avais devant les yeux était bien une maladie syphilitique. 
N'avais-je pas lieu d'être étonné qu'une population de 
mœurs aussi primitives fût ainsi affligée d'une plaie qu 
doit être surtout la spécialité des citadins? 

La confiance que j'inspirais à ces pauvres gens me 
permit de constater que la maladie sultane ou grande 
maladie fait, dans le Sahara, beaucoup plus de ravages 
qu'on ne serait porté à le croire : je n'en donnerai point 
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d*exemples; ce n'est pas qu^ils manquent dans le pays 
d'Ouargla : bien loin de là, malheureusement. 

Je suis convaincu que cette maladie, aussi bien que 
rophthalmie, est sinon engendrée, du moins compliquée 
par la malpropreté de ceux qui en sont atteints. Ce 
manque de soins doit être attribué, ainsi que le manque 
de puits dans le Sahara, à la trop grande latitude laissée 
par le Prophète à ses fidèles de faire leurs ablutions 
avec du sable ou de la terre, toutes les fois qu'ils n'au- 
raient pas d'eau à leur portée. 

« croyants! quand vous vous disposez à faire la 
prière» lavez-vous le visage et les mains jusqu'au coude ; 
essuyez-vous la tête et les pieds jusqu'aux talons. 

« Purifiez-vous après la cohabitation avec vos épouses; 
mais lorsque vous êtes malades ou en voyage, lorsque 
TOUS venez de satisfaire vos besoins naturels el loi^que 
vous aurez eu commerce avec une femme, si vous ne 
trouvez pas d'eau, frottez-vous le visage et les mains avec 
du sable fin et pur. Dieu ne veut vous imposer aucune 
charge ; mais il veut vous rendre purs et mettre le comble 
à ses bienfaits, afin que vous lui soyez reconnaissants ^ » 

Il est hors de doute que si Mohammed eût imposé à 
ses disciples l'usage de l'eau avec autant de sévérité 
qu'il a proscrit Tusage du vin, il n'y aurait pas autant 
d'opbthalmiques et de syphilitiques parmi eux, et Ton 
ne marcherait jamais plus d'une journée dans le désert 
sans rencontrer un puits creusé, soit pour les pasteurs 
nomades, soit pour les caravanes. 

Une autre maladie, très commune celle-là chez les 
nègres sahariens, est l'inflammation et l'obstruction de 
l'intestin produites par les dattes, dont quelques-uns sont 



^ Le Coran, trad. de Kasimirski. — Paris, Charpentier, 28, quai 
du Louvre. 
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forcés de faire leur nourriture exclusive. Il est en effet 
nécessaire de rafraîchir la datte, c'est-à-dire de boire du 
lait en la mangeant, afin de lui enlever ses propriétés 
irritantes. 

Un jour, entre autres, quatre nègres vigoureux condoi- 
sirent, ou plutôt portèrent chr^z moi un de leurs parents 
affligé d'une obstruction du gros intestin. Ce malheureux 
n'avait pas satisfait à la nature depuis neuf jours; il avait 
le ventre énorme, dur comme une pierre ; son corps était 
ruisselant de sueur et ses gémissements prouvaient ses 
horribles souffrances. 

Je me trouvai dans un grand embarras ; pour le soigner 
avec quelques chances de succès, il m'eût fallu Tinstni- 
ment bien connu ' dont ces bonnes gens n'ont jamais 
soupçonné l'existence. Ayant tiré de ma pharmacie une 
petite seringue en verre, je la fis jouer devant eux ^n leur 
demandant si, dans la ville, quelqu'un n'en possédait 
pas une plus grosse en plomb. Signe de tête négatif. 

En désespoir de cause, j'administrai au malade une 
dose d'aloès; puis, ayant ouvert un paquet de bougies 
minces dont je m'étais muni, afin de pouvoir écrire dans 
le Désert, à l'aide d'une petite lanterne sourde, je leur 
donnai une de ces bougies en leur ordonnant de l'en- 
foncer dans l'anus du malade après l'avoir bien graissée 
d'huile, et de recommencer jusqu'à résultat. Je craignais 
beaucoup de manquer cette cure ; cet échec aurait porté 
une sérieuse atteinte à la confiance illimitée que les 
Ouarglis avaient en moi ; mais avec des gaillards ayant 
la vie aussi dure que les nègres, il ne faut jamais déses- 
pérer; quelques heures après, un de ceux qui me l'avaient 
conduit vint m'annoncer que le patient s'était vidé et 
qu'un sommeil profond avait succédé à ses horribles coli- 
(\um. Je prescrivis un nouveau purgatif pour le lendemain 
matin, avec le conseil de lui faire boire de temps en 
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mps, sinon du lait, du moins une tisane de mauve, 
lose facile, les malvacées ne manquant pas dans Toasis. 
Un matin (c*était au moment des fortes chaleurs), un 
me homme du ksar de Rouissat vint me dire que son 
re, âgé d*une soixantaine d'années, crachait le sang 
puis deux jours et se trouvait, par suite, dans un 
. élat de faiblesse qu'on craignait de le voir mourir avant 
fin de la Journée. 

La distance de la ville au ksar étant de 6 kilomètres et 
3 trouvant dans Timpossibilité de m'y rendre le Jour 
hne. Je donnai à ce jeune homme (à tout hasard assu- 
ment) un flacon contenant un granune de perchlorure 
fer étendu de 100 grammes d'eau en lui recomman- 
nt d'en faire prendre à son père une cuillerée toutes 
» demi-heures. 

L'insouciance de ces gens-là est telle que le fils ne se 
ima point la peine de revenir me rendre compte durésul- 
t ; comme il était très pauvre, peut-être craignait-il que 
lui demandasse de l'argent. J'appris le lendemain, par 
cheikh du village, que le crachement de sang s'était 
rôle au bout de deux heures environ, et que le malade se 
ouvait beaucoup mieux. Trois jours après, on me dit 
l'il lui était sorti des boutons sur toutes les parties 
1 corps, et, plus tard, qu'il était complètement guéri ; 
ais Je ne revis Jamais le fils, à qui je fus obligé de faire 
clamer le flacon par le cheikh. C'est le seul cas de ora- 
lement de sang que J'aie observé dans le pays. 
Dans l'Ouargla aussi bien que dans l'oued Rirh, les 
orpions pullulent; il m'a été donné, nombre de fois, 
I panser les piqûres de ces redoutables arachnides ; je 
ai jamais vu d'enflure se produire que pour les scor- 
ons du Désert, par lesquels J'ai été moi-même piqué, et 
li sont moins gros et moins dangereux que ceux dci? 
Iles ; mais en revanche j'ai vu des Arabes et des nègres. 
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gens pourtant peu sensibles, se tordre par terre an mi- 
lieu des plus atroces souffrances. La douleur produite 
par le dard du scorpion, vive et aiguë autant qu'on pent 
rimaginer, se répand dans tout le membre avec la rapi- 
dité d'une commotion électrique ; au bout de quelques 
instants le mal, moins aigu, se généralise et, conuoe h 
piqûre n'est souvent pas marquée, il est difficile au ma- 
lade d'indiquer juste le point où elle se trouve. 

La piqûre du scorpion est surtout redoutable pendant 
la canicule, où elle peut amener, en quelques heures, la 
mort d'un homme robuste, ainsi que je l'ai constaté à 
plusieurs reprises. Les cas où elle est le plus souvoit 
mortelle sont les suivants : si elle a lieu aux parties 
secrètes, à la tête, sur une artère ou sur un filet nerveux 
très sensible ; si la personne atteinte est un jeune enbnt 
ou une femme ayant son indisposition chronique. Toute- 
fois, si l'on peut procéder immédiatement à une cautéri- 
sation énergique, on n'a presque jamais à redouter le 
dénouement fatal, même dans les cas spéciaux que je 
viens de citer. 
Voici quelques exemples, choisis entre cent. 
Le 16 juillet, c'est-à-dire à l'époque où les chaleurs 
sévissaient avec le plus d'intensité dans ce bienheureux 
pays d'Ouargla, le propriétaire de la maison que j'habi- 
tais en ville, Si el Hhadj Guena, arriva tout essoufflé, vers 
les A heures du soir, pour me prier d'aller guérir 
une de ses femmes qui avait été piquée par un scorpion. 
M'ôtant muni du nécessaire, je me dirigeai avec lui 
vers le milieu de la forôt de palmiers, du côté du cou- 
chant; Jà il habitait uu petit bordj, au milieu d'une clai- 
rière, séjour qui me parut avoir beaucoup d'atlrails par 
les chaleurs qu'il faisait. 

Je trouvai la femme de mon propriétaire couchée à 
la porte du bordj, se tordant, le visage et le corps tout 
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mdés de sueur, au milieu d'une vingtaine de commcres 
e je fis aussitôt écarter. 

A mes questions on répondit que la malade avait été 
]uée» depuis plus de deux heures, sous le pied gauche 
à trois reprises, par le même scorpion. 
Ayant examiné le dessous du pied, qui était recou- 
irt d'une croûte épaisse et rugueuse, je n*y vis aucune 
ace de piqûre ; mais après que l'on m'eut indiqué Ten- 
:oit présumé* j'y fis quatre incisions assez profondes 
)ur amener quelques gouttes de sang, et jW introduisis 
3 Fanunoniaque dont je fis boire ensuite à la malade 
nq gouttes dans un verre d eau. 
Le lendemain matin, SielHhadj Guena revint chez 
loi de bonne heure me dire que sa femme avait souffert 
>ute la nuit et qu'elle avait de fortes palpitations de 
OBur. Je prescrivis alors le jus de citron, et le mieux ne 
unda pas à se manifester. Le soir, la malade était guérie. 

Le 20 du même mois, vers 10 heures du soir, mon 
ttention fut attirée par des cris parlant de la place qui 
'étend autour de la casba. Gomme j'allais monter sur ma 
errasse pourvoir ce qui se passait, on frappa brusque- 
nent à ma porte. J'y cours, on me crie : 

« Un homme piqué par un scorpion! » 

A peine avais-je ouvert que deux négresse précipitèrent 
lans ma cour ; derrière eux était une foule compacte» 
lurtout de femmes et d'enfants; je fermai aussitôt la 
K)rte prés de laquelle s'accroupit cette foule. 

Desdeuxnègresquivenaientd'enti*er,run,naturellement 
Tes laid, faisait une grimace qui le rendait horrible. 11 
ivait été piqué dans la paume de la main, à la naissance 
le la ligne du milieu; on lui avait déjà fait deux inci- 
sions que l'on avait bourrées de tabac à priser, et Ton 
avait pratiqué, avec une sorte de câble en filament de pal- 
mier» une forte ligature au-dessus du poignet. 
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Â^fant procédé au nettojage de la blessure, je ne vis 
aucune enflure, mais seulement un petit point noir, 
entoure d'une auréole rouge, un peu moins large qu*une 
pièce de 5 francs en or. Les incisions ayant été pratiquées 
à cùtA, j*en fis une nouvelle sur la piqûre même et j'y 
inti*oduisis deFammoniaque, dont je fis avaler cinq gouttes 
au patient dans un verre d*eau ; puis je le renvoyai en 
lui assurant qu*il n*en mourrait pas. 

Gomme j*ouvrais la porte au malade et à son compa- 
gnon, j*aperçus mon domestique et un homme de la mai- 
son de Tagha qui causaient avec la foule toujours accrou- 
pie devant ma porte. J*eus alors l'explication des cris 
qui avaient assourdi mes oreilles. 

Dès que le nègre eut èlè piqué il s*était cru perdu et 
avait voulu fuir, sans doute pour échapper à la mort; 
]nais son père et son frère Tavaient terrassé, non sans 
peine, et lui avaient pratiqué les incisions ainsi que la 
singulière ligature dont j*ai parlé. 

Mais à peine, ropéralion terminée, s'était-il senti libre 
de ses niouvements, que mon gaillard avait escaladé 
les murs de sa bicoque et s'était lancé par les rues en 
criant : 

« Je suis mort! je suis mort ! » 
Son père, son frère, leurs femmes, leurs enfants, l'a- 
vaient poursuivi eu criant : Arrêtez ! arrêtez 1 Tous ceux 
qui s'étaient trouvés sur leur passage, hommes, femmes 
et enfants, s'étaient joints à eux en poussant des cris as- 
sourdissants, et toute cette foule, précédée du piqué qui, 
lui-môme, hurlait toujours, était enfin venue échouor 
devant ma porte, où la pour avait instinctivement conduit 
le braillard. 

Le lendemain, 21, on vint m'amioncer qu'une femme 
blanche à peine nubile, mariée depuis peu de jours à un 
béni Mzab du pays, était morte la veille au soir, ou 
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quatre heures, d'une piqûre dô scorpion au-dessus de la 
chenille gauche. , ^ 

Elle avait d'abord beaucoup saujfert, puis un mieux . ^ 
«e manifesta deux heures environ après l'accident * ; 
mais des palpitations survinrent, qui augmentèrent 
peu à peu jusqu'au moment où elle rendit le dernier 
soupir« 

Gomme on demandait aux parents pourquoi ils n'a- 
vaient pas appelé le médecin^ ils répondirent qu'ils 
avaient mieux aimé la laisser mourir que de la faire voir 
à un étranger. 

Voilà quels gens sont les Béni Mzab ! 

Pendant la canicule, deux hommes et une femme mou« 
rurent encore à Ouargla, des suites de piqûres de scor- 
pions ; la femme et Tun des hommes succombèrent en 
deux heures. 

Ainsi que je Tai déjà dit, les scorpions du Désert sont 
bien moins dangereux que ceux des villes ; je l'ai con- 
staté plus tard, lorsque, étant en marche pour le Tidikelt, 
l'un de mes hommes fut piqué deux nuits de suite par 
des scorpions, une fois sur la main et une autre fois dans 
le dos. 

11 se produisit une enflure qui dura à peu près vingt- 
quatre heures et, quoique la seconde fois il n'y eut point 
cautérisation, mon guide s'étant opposé à ce que cet 
homme me réveillât pendant la nuit, le malade ne res- 
sentit ni les douleurs atroces, ni les palpitations de 
cœur que j'avais constatées pendant la canicule, chez les 
malades de la ville. 

Je vais parler ici d'un mal cruel qui n'a jamais existé 
dans la Sahara ni à l'état endémique ni à Tétat épidémi- 
que et qui n'est même pas contagieux ; les malheureux 

* G'est-^-dire que la douleur, se généralisant, devint moins aiguë. 
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esclaves qui l'apportent des bords du Niger ne Tont 
jamais communiqué, du moins que je sache» aux naturels 
du pays. 11 s*agit du ver de Guinée^ nommé bouroutou 
par les Foulanes, que les indigènes du Banunbara con* 
naissent sous le nom desagala^ et que les Arabes appelloit 
àreçy êrÇy ou eurg^ c'est-à-dire veine. 

Un jour (c'était le 15 juillet), me promenant au marché 
aux esclaves, je remarquai, pleurant dans un coin, une 
jeune négresse à peu près nue, dont les deux jambes 
étaient démesurément enflées. Ayant demandé au mst- 
cliand de chair humaine de quel mal elle était atteinte, 
cet homme me répondit qu^elle avait la maladie appelée 
êrg ou eurg. Aux explications qu'il me donna, je me 
doutai que la malheureuse était atteinte du ver de Guinée 
dont j'avais lu la description dans les récits des voya- 
geurs. 

Un Arabe du pays, qui m'accompagnait dans cette 
visite, me dit que, comme cette pauvre négresse ne pou- 
vait être vendue à cause de son mal, son maître ne lui 
donnait chaque jour qu'une poignée de mauvaises dattes, 
et lui refusait les guenilles dont elle avait besoin pour 
panser ses plaies. 

Touché de compassion, désireux en même temps de 
voir de près cette singulière maladie, je proposai au mar- 
chand d'esclaves d'emmener la négresse chez moi afin de 
la soigner et de la guérir, m'engageant à la nourrir sans 
jamais réclamer un sou. 

L'avare personnage accepta. L'infortunée chargée sur 
un chameau, fut transportée à mon domicile. 

Il y avait déjà, chez moi, une autre jeune négresse, 
Sâaba, que j'avais achetée, comme je le raconterai plus 
tard; mon premier soin fut de faire remplir une sorte de 
baignoire en maçonnerie, construite à mon usage ; on y 
porta la malade, qui avait nom Ouassa, et sa compagne 



LE PAYS DE RIRUA. 131 

âaba l'y savonna des pieds à la tête ; je la vôtis ensuite 
'une ganndoura presque neuve, bien blanche, et je lui 
s donner à manger. 

La pauvre fille n'avait pas assez de bénédictions à mon 
dresse : je ne comprenais pas sa langue, mais je voyais 

ses gestes et à sa physionomie, combien elle était 
scomiaissante. 

Le soir elle me fit dire, par une négresse émancipée 
riginaire de son pays, qui me servait d'interprète, que, 
irsqu'elle serait guérie et bien grasse, je pourrais faire 
'elle ce que je voudrais ; qu'elle se verrait même man- 
er sans regret par homme aussi bon que je paraissais 
être. 

Disons ici que les marchands d'esclaves qui conduisent 
es caravanes vers le nord font croire à ces malheureux 
lie les Français mangent les nègres après les avoir en- 
caissés : cela afin de leur ôter toute envie de fuir en 
Igérie. 

Je fis dire à Ouassa que non-seulement les Français ne 
Langent jamais leurs semblables, considérant cela 
)mme un grand crime ; qu'au contraire ils ont aboli la 
mte des esclaves et donnent la liberté à tous ceux qui 
î réfugient dans leur pays. J'ajoutai que les blancs ne 
rderont pas à pénéti*er dans le Bammbara, à y tuer les 
iasseurs d'hommes, et bon gré mal gré, à établir la 
lix dans ce pays. 

Après que Ouassa se fut reposée, j'examinai son 
lal : la jambe et le pied gauches étaient démesurément 
iflés jusqu'à hauteur du genou ; tout autour de la che- 
Ue il y avait une série de tumeurs molles que je 
iconnus, au toucher, comme autant de foyers purulents 
cols à s'ouvrir. Quelques ouvertures, pratiquées à l'aide 
Il bistouri, livrèrent aussitôt passage à une quantité 
rodigieuse d'un pus vert mêlé de filets sanguinolants, 
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répandant une odeur des plus fétides. La jambe droite, 
moins maltraitée, laissa échapper une quantité moins 
considérable de pus. 

Ayant ensuite lavé et injecté les plaies d*eau quadruple, 
je pansai convenablement, avec des bandes de toile, les 
jambes de la pauvre malade, qui éprouva un soulagement 
tel qu'elle s'endormit aussitôt pour ne se réveiller que 
le lendemain matin. 

Le 16 juillet au matin, je procédai à un nouveau pan- 
sement; Tenflure avait considérablement diminué, mais 
je constatai la formation d'une nouvelle tumeur à la 
partie interne de la jambe à côté et à moitié de la hauteur 
du mollet. Le soir, la tumeur avait atteint la grosseur 
d'une noix. 

n jtiillet. — L'enflure de la cheville et du pied a dis- 
paru à la jambe droite ; la cheville et le pied gauches 
sont à peu près désenfles ; la tumeur de la veille n'a pas 
augmenté de volume ; mais, à côté de cette tumeur, je 
remarque comme un gros fil blanc, un peu aplati, mou 
et gluant, qui, ayant percé la peau, pend de cinq centi- 
mètres environ contre la jambe: c'est le fameux sagala 
ou ver de Guinée, qui cherche à sortir. De la main gau- 
che je le tire doucement et par petits efforts successifs, 
tandis que, de la main droite, je frictionne la jambe, 
afin de faciliter l'extraction ; chaque effort, si faible qu'il 
soit, est accompagné d'un gémissement de la négresse. 
La douleur paraissant devenir intolérable au bout de 
cinq minutes et voyant du reste que le ver cesse de céder, 
je prends le parti d'attacher à un petit morceau de bois 
rond ce que j'avais réussi à extraire (dix centimètres en- 
viron) et de l'enrouler autour de ce morceau de bois que 
je fixe ensuite contre le trou à l'aide d'un bandage. 
(Voy. fig. i) 

Au pansement du soir, je parviens à en extraire une 
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autre longueur de 8 centimètres que j'eni'oulu de la même 
façon que le matin. 

IS juUlèt. — La malade a souffert dans la nuit; en en- 
levant le bandage je constate avec regret que le ver s'est 
cassé et est rentré dans la jambe. A l'endroit où était le 
trou et dans le pourtour de la 
jambe et du mollet, une endure 
considérable se produit. J'en- 
voie cueillir des mauves et j'ap- 
plique des cataplasmes émol- 
lients que je fais renouveler 
plusieurs fois dans la journée. 
Sâaba s'intéresse vivement à 
l'état de sa compagne qu'elle 
joigne avec intelligence et dé- 
vouement. 

19, 20et2ljut//ef. — 11 s'est 
Tormé un abcès très profond à 
la place où le ver s'était mon- 
tré) les souffrances de la malade 
sont affreuses, elle essaye de se 
tuer en se frappant la télé contre 
les murs ; tout son corps est . 
ruisselant desueur et et lenepeut 
prendre aucune nourriture. Le 
soir du 21 , je lui fais prendre du Bxtncii 
laudanum; j'en verse aussi quel- GmiUe d-ifiéi i 
ques gouttes sur le cataplasme '"""<"' ("'i)- 
émollient dont je recouvre la tumeur. Sommeil paisible 
jusqu'au lever du soleil. 

^^juUlet. — J'ouvre l'abcès qui donne unequanlilé eK- 
traordinaire de pus sanguinolent. Injections sous-culanées 
ft l'eau quadruple. Grand soulagement, la malade mange 
avec appétit. -Le soir je l'emarque une nouvelle tumeur c^ui 
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se forme au-dessus du pied, entre la cheville et le tendon 
d'Achille. 

23 juillet, — Le ver se montre de nouveau à côté de la 
nouvelle tumeur, tout contre la cheville. Je procède comme 
la première fois et j'en extrais 12 centimètres que j'en- 
roule autour d'un morceau de bois. 

24 et 25 juillet, — Tout va bien ; il y a bien quelques 
élancements un peu pénibles, mais la malade mange a^ec 
appétit, et je suis parvenu à extraire 40 centimètres de Ter. 

26 juillet, — La malade a beaucoup souffert dans la nuit; 
le ver s'est cassé de nouveau et une forte tumeur est en 
voie de formation. 

27, 28 et 2d juillet. — Souffrances atroces, sueurs abon- 
dantes. Une pilule d'opium, que j'administre le 29 an 
soir, ainsi que du laudanum sur le cataplasme ne par- 
viennent pas à calmer la malade dont les gémissements 
m'empêchent de dormir. Depuis 48 heures elle n'a pris 
qu'un peu de lail. 

ZO juillet. — J'ouvre l'abcès qui nie paraît mûr. Soula- 
gement immédiat ; injections sous-cutanées ; Tappélit 
devient normal ; la tumeur annonçant la prochaine sortie 
du ver se forme au-dessus de l'abcès. 

7A juillet, — Le ver se montre de nouveau. Je fais 
comprendre à Ouassa qu'elle doit procéder elle-même 
à Texlraction et faire comme il est d'usage dans son 
pays. Elle tire, comme moi, le ver de la main gauche 
par petites secousses en frottant la jambe de la main 
droite; mais, pour l'attacher, elle procède comme suit: 

Elle se passe, au-dessus du mollet, un gros fil qui fait 
le tour de la jambe. A ce fil elle en attache un autre plus 
mince qui pend jusqu'à la cheville, cl c'est à ce dernier 
fil qu'elle arrête, par un nœud coulant à la hauteur du 
trou, le ver dont elle laisse pendre la partie extraite. 
(Voy. fig. 2). 
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Sommeil calme pendant la nuit. 

1"' août. — Ouassa continue l'extraction de son ver ; 
lorsque la douleur devient trop vive, ou lorsqu'elle sent 
que le ver ne peut être tiré plus longtemps sansdangerde 
se casser, elle fait glisser le nœud coulant jusqu'au trou 
et elle enveloppe l'appareil avec 
les bandes que je lui donne, et 
qu'elle a soin de toujours hu- 
mecter d'eau de mauve. L'em- 
ploi de cette eau a un double 
but: prévenir riiillammatjon et 
empêcher la dessication trop 
prompte de la partie extraite du 
Ter. 

2 août. — Le ver parait s'être 
accroché à un filet nerveux, 
sous le pied, l'extraction très 
douloureuse ne fait presque pas 
de progrès ce jour-là. 

5 août. — Une enflure s'est 
produite sous le pied ; les élan- 
cements arrachent des gémisse- 
ments à la malade; impossible 
de continuer l'extraction. J'ar- _ 
rose un cataplasme émoUient 
de quelques gouttes de lauda- 
num et la douleur se calme. 
Le soir, nous faisons quel- 
ques progrès, mais non sa 

4 août, — Sommeil parfait toute ta nuit. Nous procé- 
dons au pansement. Ouassa tire légèrement le fil auquel 
le ver est attaché... un cri de joie s'échappe de ses lèvres... 
lever est sorti!.... 

Je prescrivis encore, pour ce joui^là, le repos le plus 
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absolu, et je fis appliquer des cata|»lasines émoUients sur 
la jambe, afin de prévenir toute inflammation; mais le 
lendemain matin, le soleil n*ètait pas encore levé que 
Ouassa, toute joyeuse, dansait avec sa compagne au miliea 
de la cour. 

Son maître n'était venu la voir *qu*une fois pendant ses 
vingt jours de traitement. Et du reste il se souciait peu de 
la reprendre; Fargent étant alors très rare dans le pays, 
il était obligé d'attendre jusqu'à la récolte des dattes pour 
écouler la marchandise humaine qu*il ne voulait point, 
tant s'en faut, donner à crédit. 11 lui restait encore à vendre 
trois négresses adultes et autant de pauvres petits nègri- 
lons qu'il laissait quelquefois deux jours de suite sans 
nourriture ; cet homme, étant marabout vivait d'aumônes, 
et ne donnait à manger à ses esclaves que si les dons de 
la journée étaient assez abondants ; alors son appétit satis- 
fait, il daignait penser à ses esclaves. 

On m'assura que ces malheureux étaient restés une fois 
près de trois jours sans rien prendre; ils seraient morts 
de faim si des personnes charitables ne s'étaient cotisées 
pour leur donner à manger. 

L'intérêt de cet inhumain était donc de laisser Ouassa 
chez moi où, relativement bien nourrie, elle prendrait un 
embonpoint avantageux. 

De mon côté je n'étais pas fâché d*avoir deux négresses 
dévouées, qui faisaient ma cuisine, nettoyaient ma maison, 
chassaient les mouches pendant que je mangeais ou que 
j'écrivais, qui me divertissaient à mes moments de loisir, 
en me chantant des airs de leur pays, qui m'apprenaient 
leur langue et qui passaient, chaque soir, des heures en- 
tières à la chasse aux scorpions. 

Pendant la canicule, ma maison était encombrée de ma- 
lades qui venaient me demander des soins ; il m'arriva de 
confier des médicaments à quelques-uns des clients que 
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e supposais les plus tkitelligents, afin qu'ils pussent se 
K)igner chez eux; il s'en trouva dans le nombre qui, bien 
^e réellement atteints, vendaient à des tiers les médica- 
ments que je leur avais confiés et revenaient le lendemain 
m'en demander de nouveaux en me disant que ceux de la 
Teille ne leur avait produit aucun effet. 

Voici comment j'eus connaissance de ce genre de 
conunerce : Un homme auquel j'avais donné un grain 
d'émétique dans un gramme d*ipéca, ainsi que cinq 
pilules de sulfate de quinine après lui avoir indiqué, 
bien entendu, la façon de s'en servir, vendit le tout, 
pour 25 centimes, à un de ses voisins qui réduisit 
les trois médicaments en une seule et même poudre qu'il 
fit ensuite avaler à sa petite fille de huit ans, atteinte de 
syphilis. 

L'enfant faillit en rendre l'âme ; mais à partir de ce jour 
je fus circonspect, et ne donnai plus de médicaments à 
prendre à domicile qu'aux individus sur lesquels je croyais 
pouvoir compter. 

Ici comme partout, plutôt même ici qu'ailleurs, chaque 
chose a son côté sérieux et son côté comique. 

A côté des maladies réelles que j'avais à soigner, on ve- 
nait me consulter, assez souvent, pour des cas tellement 
singuliers qu'ils feraient crever de rire, chez nous, les 
patriciens les plus renfrognés. 

Ainsi nombre de maris venaient me demander des 
remèdes pour rendre féconde soit une épouse stérile, 
soit une femme qui, ayant déjà mis au monde un ou 
deux enfants, avait cessé d'en avoir depuis plusieurs 
années. 

Je m'amusais parfois, lorsque le solliciteur me parais- 
sait d'esprit obtus (c'était souvent le cas) à le faire entrer 
dans les détails les plus comiques. 11 y avait presque tou- 
joursy par là-dessous, quelque histoire de sorcier, de 
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sorcière ou de djinn qui avait pénétré, la nuit, dans 
le ménage sous forme de fourmi, de scorpion ou de 
serpent. 

Parfois c'étaient des femmes qui venaient seules me 
confier leur cas à Toreille et auxquelles il fallait absolu- 
ment un remède. Le fameux livre de feu m'était très sou- 
vent demandé ; mais j'en fabriquais d'inoffensifs en écri- 
vant quelques mots du Coran sur un morceau de papier 
de couleur. La foi sauvey dit-on, et cela est tellement 
vrai que plusieurs de mes malades se sont dit guéries 
par mes livres de feu. 

11 m'arrivait aussi de voir arriver chez moi un homme 
maigre, pâle, aux yeux enfoncés dans leurs orbites, au 
regard éteint, qui venait me faire l'aveu de son impuis- 
sance. Celui-ci, par exemple, n'était pas atteint d*une 
maladie imaginaire; son mal était bien réel. 

Presque toujours le triste sire finissait par m'avouer 
qu'il avait sous clef, dans sa bicoque, deux ou trois fem- 
mes légitimes et autant de négresses qu'il nourrissait 
comme il pouvait, avec une poignée de farine d*orge, de 
la viande sèche et quelques dattes vermoulues. Souvent 
aussi mon homme était un fumeur de kif^. 

A celui-là je faisais de longues remontrances sur 
Tabus des plaisirs qui épuisent Thonime au moral et au 
physique. J'ajoutais que, dans Tesprit de Coran, l'usage 
du kif est aussi sévèrement interdit que celui du vin et 
des liqueurs fortes, car le Prophète a entendu défendre 

* Sommités du chanvre que Ton fume en guise de tabac, et qui 
produisent une sorte d'ivresse voluptueuse. C'est le hhachich ou 
herbe divine des Orientaux dont le mode de préparation varie à l'in- 
fini. Pai-fois on mêle le kif ou hhachich avec de l'opium pour en 
former une pâle que l'on avale en forme de boulettes ; c'est de cette 
dernière préparation que se servait le Vieux de la Montagne pour 
fanatiser les âssassinn (au sing. âssas^ garde de nuit) ou gardiens de 
V Islam. C'est du mot assassina que nous avons fait assassin. 
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aux Croyants tout ce qui peut troubler Tesprit et affaiblir 
le corps. 

Mon malade se gardait bien de me contredire et, après 
lui avoir donné un stimulant quelconque en l'engageant 
à se bien nourrir, je lui ordonnai quelque temps de mo- 
dération, sous peine d'impuissance perpétuelle. 

Les fumeurs de kiP, peu nombreux dans TOuargla, le 
sont bien plus dans l'oued Rirh, et surtout à Touggourt 
et à Temacinn. Cette malheureuse passion a pour effet 
de détruire la mémoire et de réduire l'homme au dernier 
degré de Tabrutissement. On me montra un jour deux de 
ces malheureux qui, ayant quitté Ouargla pour se rendre 
à Ngouça, avaient mis deux jours à faire la moitié du 
chemin et avaient fini par s'en revenir parce qu'ils avaient 
oublié le but de leur voyage. 

Un jour mon voisin d'en face, vieux nègre à l'intelli- 
gence épaisse et d'une laideur repoussante, vint me ra- 
conter que son unique épouse portait, dans son sein, 
depuis tantôt deux ans, un enfant endormi; il me de- 
manda un remède pour le réveiller. 

En même temps qu'il me faisait cette étrange confi- 
dence, une vieille négresse, type accompli de la mons- 
truosité comme de la malpropreté, entra chez moi sans 
façon etvint s'asseoir en face de nous : c'était la femme 
de mon voisin. 

Certes, je ne me serais jamais imaginé qu'un être tel- 
lement ignoble fût capable d'inspirer la moindre ja- 
lousie; et pourtant mon vilain négro était jaloux de sa 
femme. En somme cette vieille guenon avait une poche 
d'eau. 

Comme à ce moment-là justement je venais de congé- 
dier un de mes serviteurs et que je cherchais une vieille 
femme pour procéder au nettoyage de ma maison, ma 
monstrueuse voisine qui, entre parenthèse, ne mangeait 
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pas toos les jours des dattes à son appétit, vint plusieurs 
fois, spontanément, armée d'une poignée de djerids, pro- 
céder au balayage de ma cour. 

Un autre jour il m'arriva, du ksar de Rouissat, une 
bonne vieille femme des Châamba dont le visage très 
blanc, orné de nombreux tatouages, et les vêtements d'une 
propreté relative, indiquaient une personne de bonne 
maison; elle appartenait, en efiTet, à l'une des premières 
familles du pays. Elle avait les yeux enflammés et elle 
venait me prier de la guérir. Après que je lui eus donné 
un flacon contenant un collyre, elle me fit la confidence 
suivante : 

c Dans mon village, me dit-elle, il existe une jeune 
fenmie très jolie, mariée àunhonune qui a deux autres 
épouses; or, comme son mari ne la regarde pas assez 
souvent, cette jeune femme est jalouse de ses compagnes, 
ce qui la rend très malheureuse. Quelqu'un lui ayant 
dit que tu avais d'excellents remèdes, elle m'a chargé 
de t*ea demander un pour détourner des autres femmes 
les regards de son mari et les attirer sur elle. • 

Le cas était embarrassant, et la vieille, voyant mon 
hésitation, reprit aussitôt: 

« Cette jeune femme est très riche, et si tu lui rends 
service elle te fera un joli cadeau. • 

Je répondis à la messagère d abord, que je ne travail- 
lais que pour Tamour de Dieu ; puis, qu*ii m*était impos- 
sible de lien faire pour la pauvre jalouse sans Tavoir 
préalablement examinée. 

La vieille m observa que justement parce qu'il s agis- 
sait d'une femme de bonne maison il serait très difficile 
de la conduire si loin sans qu'on s'en aperçût ; mais que 
néanmoins elle essayerait. 

Essaya-t-elle ou n'essaya-t-elle pas? Je l'ignore, car je 
ne la revis jamais; mais il est certain que si j'eusse habile 
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dans son voisinage, la jeune femme serait venue chez moi 
comme bien, d'autres. 

Cela prouve que, malgré toutes Ieui*s précautions pour 
séquestrer les femmes, les Arabes des villes sont exposés 
aux mêmes inconvénients que les nomades. 
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CHAPITRE VIII 



Histoire de la ville cl du pays d'Ouargla d'après la tradition et 
d'aprôs les historiens arabes. — Les races indo-«fricaines. — 
Origines des tribus. — Caractères distinctifs des peuples séden- 
taires et nomades de TOuargla. — Leurs conditions actuelles. — 
Du mariage chez les Musulmans. -* Condition faite à la femme par 
le mariage. 

La vallée de Toued Miyâ et celle de Toued Rirh qui, 
en somme, n*cn font qu'une, devaient présenter, dans les 
temps préhistoriques, un spectacle analogue à celui de 
la vallée du Nil d'Egypte, et il devait en être ainsi de la 
plupart des vallées sahariennes *. 

Des eaux rapides et profondes traversaient jadis ces 
contrées ; d'épaisses Torèls, qui firent place, plus tard, à 
de riches cultures, ombrageaient les deux rives du fleuve, 
et cotte large vallée de Toued Miyâ, presque déserte au- 
jourd'hui, était alors habitée par des peuples nombreux. 

Ses premiers habitants vivaient dans les grottes que la 
nature a creusées dans les rochers de molasse jaune qui 
dominent la rive gauche du fleuve ; ces peuples primitifs 
qui ne connaissaient pas encore l'art de tailler la pierre, 



* II est à remarquer que toutes les contrées qui ont été envahies 
par les Arabes, counne en ^•^ênéral par tous les peuples pasteurs, et 
qui furent autrefois riantes et fertiles, présentent aujourd'hui le 
ménic spectacle de désolation : témoins la Judée, la Mésopotamie, etc. 
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désarmés, pour ainsi dire, au milieu des animaux féroces 
qui peuplaient les forêts, menaient sans doute une exis- 
tence bien misérable, faisant leur nourriture de poissons 
et de coquillages péchés dans les eaux du fleuve qui cou- 
lait au-dessous de leurs tristes demeures. 

Puis, vint un autre peuple qui, dans un milieu différent, 
devait mener une existence analogue à celle des gens qui 
habitèrent les cités lacustres de l Europe. Ce peuple éta- 
blit ses villages sur les garas ou îles abruptes, peu éten- 
dueSy disséminées sur les cours d*eau et les lacs sahariens; 
il les relia au besoin à la terre ferme par des ponts grossiers 
formés de troncs d*arbres; peut-être aussi eût-il des de- 
meures sur pilotis, à l'instar de ses congénères d*EuropeS 
mais il serait téméraire de Taffirmer, attendu que je 
n'ai trouvé, nulle part, des restes de ces pilotis dans la 
vallée de Toued Hiyâ, et que s*il en existe, ils sont enfouis 
sous les alluvions que les siècles ont amoncelées dans les 
dépressions sahariennes. 

Quoi qu'il en soit, ce peuple savait se construire des ca- 
t)ane8 en pierres brutes ; ces cabanes, dont j*ai retrouvé 
es restes, étaient des niches informes, très basses et très 
étroites. Toutefois, elles marquaient un progrès sur les 
^vemes des Troglodytes. 

Après ces deux peuples qui, à ma connaissance du 
noins, n*ont laissé aucune autre trace de leur industrie, 
m troisième arriva, d'Egypte sans doute, qui, lui, a laissé 
les preuves d'une civilisation relativement avancée. Ce 
)euple devait mener la vie pastorale, car on ne trouve 
luUe part le moindre vestige de ses habitations ; en re- 
vanche, c'est par tas considérables que l'on retrouve par- 

* C'est Topinion de mon savant ami, U. le docteur Léo Desaivrc, 
t à qui les pilotis qui m'ont été signalés dans l'oued Rirh semble- 
aient donner raison. (Y. le Sahara, 2« partie, chapitre 111.) 
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tout dans la vallée, dqiuls El Hrliayer jusqu'à trente 
lieues au sud-ouest d'Onai^la, c^est-à-^Ure sur un parcoon 
de plus de cent lieues, des échantillons de son industrie: 
les belles flèches barbelées que j'ai trouvées éparses sur 
les pentes du plateau, derrière le bordj de Ba Menndil ; les 
couteaux» les grattoirs, les scies, les pointes de lances, 
les percuteurs, le sabre ou casse-téte en silex que j*ai 
découverts dans le chotth et beaucoup plus au sud dans 
la vallée, doivent lui être attribués. 

11 est hors de doute pour nombre d^e^rits indépendants» 
que chaque contrée a produit, dans le principe, une race 
d'aborigènes, plus ou moins grossière et plus ou moins 
perfectible, suivant que la contrée où cette race se formait 
était elle-même plus ou moins favorisée par le climat et 
plus ou moins bien apte au développement de re^péce. 

Les hommes ont toujours été soumis aux influences des 
milieux dans lesquels ils ont vécu ; or ces influences se 
sont surtout fait sentir au matin de la vie, et il en est ré- 
sulté que, dans certaines contrées plus favorisées, le germe 
d'intelligence que le Créateur avait placé, dès le commen- 
cement , dans Tembr^'on qui , plus tard , devait être 
rhomme, s'est développé, comme Tembrj'on lui-même, 
plus rapidement que dans d'autres ; de là ces civilisations 
précoces de Tlnde, de la Chine, de TÉgypte, qui remontent, 
on peut du moins le croire, à plus de vingt mille ans, 
c'est-à-dire à une époque où les aborigènes du pays qui 
est aujourd'hui la France, vivaient peut-être encore sur 
les arbres comme de nos jours les gorilles de TAfrique 
équatoriale. 

Selon toute probabilité, l'Inde fut le pays où l'espèce hu- 
maine se multiplia et se perfectionna avec le plus de ra- 
pidité, et il en résulta de bonne heure, dans ce pays, yn 
trop plein de population qui fut le point de départ des 
grandes migrations qui couvrirent l'Europe d'une nou- 
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velle couche humaine, car les nouveaux venus, bien ar- 
més relativement, et aguerris par les luttes à la suite des- 
quelles ils avaient dû quitter leur berceau, n*eurent pas 
de peine à exterminer les pauvres sauvages armés de bâ- 
tons qui cherchaient à défendre les forêts où ils végé- 
taient misérablement. 

Ce qui se fit en Europe se fit aussi en Afrique : il est 
certain que les grandes migrations indiennes se divisèrent 
en plusieurs flots, que Tun de ces flots se dirigea vers 
l'Afrique par Tisthme de Suez, et que les premiers émi- 
grants venus par cette voie se répandirent dans la vallée 
du Nil» qui se présenta d*abord à eux, et où ils trouvèrent 
un milieu favorable à leur développement. 

Hais Tespèce humaine continuant à se développer rapi- 
dement dans rindc au double point de vue physique et 
moral, il en résulta que 4'autrcs migrations sortirent de 
ce grand pays à différentes époques, et que ces nouveaux 
émigi'ants, plus civilisés que leurs devanciers, lesquels du 
reste, avaient oublié leur origine, chassèrent ceux-ci des 
contrées où ils s'étaient fixés, ou même les exterminèrent 
pour s*établir à leur place. 

Ainsi, plusieurs couches, humaines, de plus en plus par- 
faites au physique et au moral, peuplèrent successivement 
les différentes parties du globe. 

Pour en revenir à ma théorie du peuplement du Sahara 
par des colonies égyptiennes, les peuples pasteurs de Tâge 
de pierre qui ont laissé des traces si nombreuses dans la 
rallée de Toued Miyâ étaient, suivant moi, originaires de 
rinde et avaient ensuite habité TËgypte d*où ils furent 
lïhassés par de nouveaux arrivants ; puis ceux-ci, cédant 
eux-mêmes la place à d'autres nouveaux venus, envahirent 
à leur tour les vallées sahariennes d'où ils chassèrent leurs 
devanciers s'ils ne les exterminèrent pas complètement. 

Voilà pourquoi il serait logique, à mon avis, de donner 
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le nom de race noire indo-^fricaine aux peuples de race 
nègre qui habitent le Sahara et cela par les mêmes 
raisons qui ont fait donner le nom de race tnJa-«Kro- 
pëenne aux habitants actuels de l'Europe. Les Indiens, 
naturellement bronzés, ont blanchi dans les pays firokb 
ou tempérés, tandis qu'ils ont noirci dans les contrèei 
plus rapprochées du «Tropique. 

Le peuple pasteur qui a laissé des traces si nombreuaes' 
dans la vallée de Toued Miyâ, habita d'abord l'Egypte; 
pour obéir aux nécessités de la vie nomade et pastorale, 
il avait dû déboiser une grande partie de ce pays; iniii 
le Nil d'Egypte ne cessa' point de porter à la mer letribit 
de ses eaux, parce que ses sources jaillissent dans l'inté- 
rieur du continent, loin de l'atteinte des nomades, en des 
pays montagneux et très boisés où elles sont sans cesse 
alimentées par les pluies abondantes des pays équatoriaux. 

Tandis que ces mêmes nomades, chassés plus tard vers 
l'occident, où ils s'établirent tout naturellement dans les 
lieux les plus fertiles et notamment dans la vallée de 
l'oued Miyà, n'eurent pas de peine à remonter ce fleuve 
jusqu'à ses sources et à détruire jusque là les forêts qui 
encombraient la vallée et les plateaux voisins aûu de 
procurer des pâturages à leurs troupeaux. 

Le résultat de celte destruction fut de diminuer la 
fréquence des pluies déjà bien rares, sans doute, aupa- 
ravant. En devenant plus rares, les pluies devinrent tor- 
rentielles; les arbres, les plantes ne retinrent plus les 
eaux à la surface du sol pour leur donner le temps de 
s'infiltrer; coulant alors furiousenient, elles entraînè- 
rent, dans le lit du fleuve qui en fut rempli, la couche 
de terre végétale qui recouvrait les plateaux et les penles 
de la vallée ; les roches sédimentaires furent ainsi dénu- 
dées et exposées à toutes les iiillucnces de l'atmosphère. 

Le lleuve refoula tant (ju'il put, vers son embouchure, 
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les alluvions des plateaux, et c'est à cette époque, sans 
doute, que commença l'encombrement du canal par 
lequel le lac Triton communiquait avec la Méditerranée ; 
mais il en resta considérablement dans le thalweg et, sur 
plusieurs points, les eaux du fleuve, moins abondantes 
depuis que les pluies étaient plus rares, plus torrentielles, 
et que les eaux s'évaporaient davantage en frappant une 
carapace surchauffée, commencèrent à se frayer une 
route souterraine. 

Alors, sans doute, arriva la dernière grande migration 
égyptienne; celle-ci, composée surtout d'agriculteurs, 
extermina, chassa vers le sud, ou s'assimila les peuples 
pasteurs qui avaient détruit les forêts. 

Les nouveaux venus détournèrent les eaux qui coulaient 
encore dans le lit encombré du fleuve et les dirigèrent, 
par de nombreux canaux, dans toutes les parties de la 
yallée, laquelle se couvrit bientôt de riants jardins où 
l'on récolta tout ce qui est nécessaire à l'existence d'un 
peuple simple et laborieux. 

Mais les roches sédimentaires des plateaux, qui avaient 
été mises à nu, à la suite du déboisement, par les pluies 
torrentielles, commencèrent à se désagréger sous les 
influences atmosphériques. Si le climat de ce pays fut jadis 
égaU il est arrivé que, par l'effet du rayonnement, les 
chaleurs du jour y sont devenues presque intolérables 
sur les plateaux, tandis que les nuits y sont glacées, sur- 
tout en hiver. 

Les grès sahariens commencèrent donc à se désagréger, 
et les sables ainsi formés, chassés vers le nord-ouest par 
les vents sud-est, qui sont les plus violents, s'arrêtèrent 
dans leâ endroits accidentés et boisés ; ils y formèrent des 
dunes, ainsi que dans les vallées et dans tous les bas-fonds 
humides du Sahara, qui en furent remplis. Tels sont les 
effets généraux qui se produisirent et qui se produisent 
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encore ; mais il est aussi des effets locaux dont on ne 
peut parler qu'à mesure qu'on les rencontre *. 

11 se trouve donc deux sortes d'alluvions dans ces 
vallées : les alluvions terrestres, qui sont de la première 
période du comblement, et les alluvions aériennes, qui 
sont de la deuxième période. 

L'oued Miyâ, aussi bien que d'autres cours d*éau, charria 
les sables tant qu'il put vers son embouchure, et c'est pen- 
dant cette deuxième période que le lac Triton conmieDça 
de se transformer en chotth tel que nous le voyons au- 
jourd'hui, et de la manière que j'ai expliquée dans mon 
ouvrage le Sahara ; mais le bassin inférieur se trouva 
lui-même un beau jour tellement encombré que l'ensa- 
blement gagna peu à peu jusqu'au bassin supérieur; c'est 
sous ces alluvions nouvelles que les eaux de l'oued Hiyà 
ont disparu tout à fait, du moins dans la plus grande 
partie de leur parcours, car le bassin supérieur n'étant 
pas complètement ensablé, c'est sous les premières allu- 
vions, sous les alluvions terrestres, que les eaux coulent 
sur ce point. Quant au lit de l'igharghar, il n'est qu'excep- 
tionnellement encombré par les alluvions aériennes, 
c'est-à-dire par les sables que le vent chasse devant lui, 
et seulement sur un faible parcours à partir des oughroud 
de Maguetla et d'El Achiya. 

Les nègres cultivateurs, voyant les eaux qui les faisaient 
vivre disparaître sous le sol, imaginèrent deux moyens 
de les ramener à la surface. Dans les pays accidentés, 
aux sources des anciens fleuves ou rivières, ils creusèrent 
des foqaqlr (au singulier foqqara) ; c'est-à-dire que, là 
où ils savaient qu'une source avait disparu, ils creusaient 
un puits ou une galerie à ciel ouvert afin de retrouver 

* rour la fonnalion dcb dunes, voir le Sahara» chap. IV, V el X 
de la 'i* partie. 
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cette source, et lorsqu'ils étaient parvenus à la surpren- 
dre» ils établissaient une ligne de puits profonds de 
2 m. à 2 m. 50, espacés de 4 à 5 mètres, jusqu*au point 
où ils voulaient diriger les eaux; puis ils reliaient ces 
puits entre eux par des galeries souterraines dans les- 
quelles ils faisaient couler les eaux de la source ; ils 
couvraient ensuite les puits avec des troncs de palmiers 
et de Targile, et les eaux se trouvaient ainsi à Tabri 
de Tensablement. Il est des contrées (le Tidikelt no- 
tanunent) qui sont toutes sillonnées de foqaqir. 

Dans les bassins inférieurs des anciens fleuves, où le 
sol est plus uni, les alluvions plus grasses, où nulle 
source ne descend des hauteurs, mais où, en revanche, 
les eaux souterraines coulent en masses plus considé- 
rables, les nègres imaginèrent de creuser des puits arté- 
siens dont ils dirigèrent les eaux, par des canaux à ciel 
ouvert jusqu aux cultures à irriguera 

G*cst vers la fin de la seconde période de dessèchement 
des fleuves sahariens, alors que des sources naturelles as- 
sez considérables ruisselaient encore à ciel ouvert sur un 
certain parcours, qu*une nouvelle race, une race blanche, 
celle des Berbères^ qu'il conviendrait peut-être d'appeler 
race blanche indo-africaine, fit son apparition dans le 
Sahara, après avoir envahi et colonisé les pays compris 
entre la mer et TAtlas. 

Quelle est l'origine des Berbères? On a beaucoup écrit 
sur ce sujet, et un savant aussi modeste que profond, 
H. Kaltbrunner, de Zurich, a résumé dans le Globcy or- 
gane de la Société de géographie de Genève', toutes les 



* Voir, pour la description de ces puits, le Sahara^ l'* partie, 
chapitre III. 

* Recherches sur Vorigine des Kabyles. (Extrait du Globe), Genève, 
V. Gborg, éditeur, 1871. 
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suppositions faites jusqu'à ce jour sur Torigine de ces 
peuples. 

Je n'ai point la prétention de trancher ici une question 
de cette importance ; mais j'ai le droit d'émettre librement 
mon avis. 

Et d'abord, je rejette complètement la généalogie de 
leurs tribus si péniblement élucubrée par Ibn Khaldoun, 
et cela parce que l'historien arabe s'appuie» pour les 
temps antérieurs au christianisme, sur les livres de 
Moïse qui, en réalité, ne me semblent pas une base 
scientifique sérieuse. 

11 est assez logique de croire que, parmi les Beri)ères, 
les uns sont comme les Israélites, les descendants des 
nombreux prisonniers que les Pharaons firent en Asie et 
qu'ils employèrent, chez eux, à bâtir des villes et des 
pyramides. Les historiens anciens, Hérodote et Diodore 
notamment, rapportent que ces prisonniers, accablés de 
travail et épuisés de misères, se révoltèrent à différentes 
époques. Un grand nombre s'échappèrent, les uns se di- 
rigeant vers l'orient, comme les Israélites, et les autres 
vers l'occident où ils finirent par s'établir. 

D'autres Berbères seraient des Phrygiens, des Phéni- 
ciens et des Lydiens venus par mer (sinon par l'Egypte) 
et qui se sont d'abord établis sur le littoral. 

D'autres enfin, les blonds, seraient venus de l'Europe 
par le détroit de Gibraltar ou par la mer de Sicile. 

Cette double origine des Berbères me semble prouvée 
non-seulement par les caractères physiques qui les dis- 
tinguent, mais encore par les monuments que nous ont 
laissés leurs ancêtres. Ainsi, tandis que les bruns, venus 
d'Orient, ont édifié les monuments et tracé les inscriptions 
de Rhadamès, les blonds ont laissé, en Algérie et au 
Maroc, des dolmens en pierres brutes exactement sem- 
blables à ceux que l'on trouve dans l'ancienne Gaule. 
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Ce que je dis ici de la double origine des Berbères 
s'accorde avec ce que rapporte Salluste qui écrivait sous 
Jules César, et qui a résumé, dans son Histoire de la 
guerre de Jugurtha, ce qu*il avait appris des anciens 
géographes. J'ai omis à dessein de parler des petites 
colonies fondées sur le littoral par d'autres peuples, les 
Grecs, par exemple : ce sont là des détails d'une impor- 
tance secondaire. 

Parmi les peuples qui sortent certainement de la Phry- 
gie, on peut citer les Rhadamésiens ; leur origine est 
suffisamment prouvée. D'abord M. Vatone, qui faisait 
partie de la mission envoyée à Rhadamés en 1862, 
trouva une inscription bilingue, moitié en caractères 
grecs et moitié en caractères inconnus, provenant de 
l'un des anciens tombeaux dont on peut voir un dessin 
très fidèle dans la relation de mon premier voyage 
{le Sahara) ; j'ai moi-même rapporté de Rhadamés une 
lampe en terre cuite, de même provenance, sur laquelle 
est gravé un P grec, et dont le dessin se trouve dans 
l'ouvrage précité * ; enfin, les femmes de Rhadamés 
portent toutes pour coiffure le bonnet phrygien. 

Ajoutons, pour expliquer la présence de caractères 
grecs dans les inscriptions de Rhadamés, que les Phry- 
giens étaient originaires de la Macédoine où ils avaient 
habité le mont Bernius, non loin de Tessalonique. 

Voici ce que dit Strabon sur cette origine : « C'est par 
ici (près de Tessalonique) qu'il faut rechercher le mont 
Bernius, demeure primitive des Eriges, peuple thrace 
dont une partie passa en Asie et y échangea son nom 
contre celui de Phryges ou Phrygiens^... » 



* CeUe lampe est au musée de Niort. 

* Géographie de Strabon, traduction d'Amédée Tardieu. Paris, 
Hachette et G'«. 
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.Fai dit plus haut que c'est vers la fin de la seconde 
période de dessèchement des fleuves que les peuples de 
race blanche ont dû commencer à s'établir dans le 
Sahara. Les premiers qui y pénétrèrent furent sans 
doute des nomades chassés du Tell par les populations 
agricoles. Les nègres sahariens agriculteurs durent 
opposer une vigoureuse résistance à ces intrus. La latte 
fut longue et terrible, sans doute, mais dans le Sabtn 
septentrional, de TAtlas aux plateaux du centre, la 
victoire se décida pour les hommes blancs, et les nègres 
furent obligés de courber la tête sous le joug. De pro- 
priétaires qu'ils étaient, ils devinrent khammès, serfs ou 
esclaves des conquérants et ce fut pour leurs vainqueurs 
qu'ils cultivèrent désormais la terre. Sic vos non vobii! 

Cependant tout porte à croire que les grandes migra- 
tions berbères dans le Sahara n'eurent lieu qu'à l'époque 
de la conquête romaine, c'est-à-dire à partir de l'an 145 
avant Jésus-Christ. Alors, les tribus qui ne voulurent pas 
accepter le joug du peuple-roi quittèrent en masse le 
pays, franchirent l'Atlas et descendirent dans le Sahara 
où elles s'établirent de préférence dans les vallées encore 
couvertes, à cette époque, de florissantes cultures. Ces 
derniers émigrants devaient être agriculteurs ou, s'ils ne 
l'étaient pas, un grand nombre le devinrent par la 
orce des choses, car les portes du Tell se trouvant fe^ 
mées pour eux, il leur fallut renoncer à tirer, de leur 
ancienne patrie, les grains nécessaires à leur subsistance. 

Mais mon but étant de ne m'occuper ici que de l'an- 
cien pays de Rirha et de l'Ouargla particulièrement, je 
me bornerai à l'histoire de cette contrée. 

Débouchant par les gorges de l'Aurès, les Berbères 
s'établirent d'abord dans la partie du Zab qui s'étend au 
sud de l'Atlas et que nous connaissons aujourd'hui sous 
le nom de Ziban ; puis ils occupèrent peu à peu toute la 
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vallée de Toued Rirh, et enfin celle de l'oued Hiyâ, jus- 
qu'au puits appelé hhassi Bou Rirha, lequel est creusé à 
trente-trois lieues sud-sud-ouest d'Ouargla, au pied du 
plateau qui borde la rive droite de la vallée. 

Sous la domination berbère, la large vallée de Toued 
Hiyâ fut partout bordée de riants villages, édifiés de 
préférence sur des mamelons détachés du rebord des 
plateaux, et une ligne continue de verdoyants jardins, 
dont on retrouve encore les traces à chaque pas, donnait 
à la vallée elle-même Taspect d'un immense fleuve d'éme- 
raude. 

La légende dit qu*à cette époque fortunée le pays de 
Rirha comptait 365 villes ou villages. Ce chiffre est sans 
doute exagéré ; mais si Ton tient compte des ruines que 
Ton rencontre à chaque pas dans les endroits non ensa- 
blés et si Ton admet qu'il en existe autant sous les 
sables, on conviendra que ce pays était autrefois très 
peuplé : pour ma part j'ai rencontré quinze ruines de 
lieux habités dans le parcours de Barhdad au hhassi Bou 
Rirha, et il est certain que je n'ai pas tout vu, 

A cette époque, la ville et l'oasis d'Ouargla n'existaient 
pas, sans doute à cause du danger qu'il y avait alors à 
traverser le chotth dont la croûte élait moins épaisse 
qu'aujourd'hui. Les centres de population étaient surtout 
disséminés sur les mamelons qui entourent l'ancien lac ; 
les cultures s'étendaient au-dessous, aux bords mêmes du 
chotth, et on les poussait vers l'intérieur aussi loin que 
l'épaisseur de la croûte alluviale le permettait. 

Les bourgs ou villages qui, à ma connaissance, exis- 
taient à l'arrivée des premiers Arabes dans le Maghreb 
(c'est-à-dire vers l'an 666 de J. C.) dans le seul pays 
d'Ouargla, étaient : 

1* Le ksar de Ngouça, qui est encore debout et dont la 
population nègre ne fut que tributaire des Berbères; 
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2" Un grand village en ruines, à gaucho de la route qui 
va de Ngouça à Ouargla, non loin d'un endroit où se 
lèvent encore quelques palmiers et presque à l'entrée du 
chotth ; 

3"* Le village de Ba Henndil, dont les restes ont disparu 
pour faire place au bordj actuel ; 

A" Un autre village dont les débris sont situés sur un 
plateau voisin ; 

5"* Un petit village dont les débris, à peine reconnais- 
sablés, occupent les pentes du plateau, non loin du kehef 
Soulthanu, et au dessous duquel on voit encore un puits 
à moitié comblé, garni d'un coffrage en maçonnerie; 

G** La ville de Geddrata, dont les ruines couronnent un 
monticule assez élevé sur la route d'Ouargla à Qrima; 

T Un village coiffant également un monticule qui s'é- 
lève à côté de celui de Ceddrata ; 

8"* Le ksar de Rouissat, maintenant occupé par des 
Arabes sédentaires, était autrefois une ville très floris- 
sante ; 

9" Un village dont on voit les fondations à TAïn Beîda; 

10" Un autre village enseveli sous les dunes qui s'é- 
lèvent au bord du plateau, à l'est d'Adjadja; 

11" Un gros village sur lequel portent les fondations 
de la zaouïa de Sidi Khouil. 

Or, dans le pays où s'élevaient autrefois ces onze villes 
ou villages, il n'y a aujourd'hui que cinq centres : 
Ouargla, Rouissat, Adjadja, Chotth et Ngouça. (La zaouïa 
de Sidi Khouil n'est qu'un établissement religieux). 

Ce pays était riche et ses habitants vivaient en paix. 
Puis les Arabes sont venus et il a été transformé en dé- 
sert... Les musulmans ont tout détruit au nom du Dieu 
clément et miséricordieux, de même qu'en Amérique tout 
fut détruit plus tard par les chrétiens au nom du Dieu 
de paix et de charité. 
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Les Arabes de la quatrième race, qu*Ibn Khaldoun ap- 
pelle Arabes barbarisants à cause de Taltëration de leur 
langage, pénétrèrent en Afrique comme il a été expliqué 
au chapitre III. Ils ruinèrent le pays et exterminèrent en 
masse les habitants qui refusèrent d'accepter Tlslam, 
comme plus tard ceux qui adhérèrent aux différents 
schismes qui déchirèrent l'unité de la foi musulmane. 

Ces barbares détruisirent tout sur leur passage ; les 
nombreux villages du pays deRirha devinrent des mon- 
ceaux de ruines et leurs plantations disparurent. Lutte 
sans merci après laquelle on eût pu appliquer à cette 
malheureuse contrée, la description qu'lbn Khaldoun fai- 
sait, en 1378, du pays de fiarka, contrée autrefois fertile 
et très peuplée qui s'étend de la grande Syrte à l'Egypte. 

« Quant à Barka, dit l'historien des Arabes et des Ber- 
bères^ tous les monuments de sa gloire ont disparu ; ses 
villes sont tombées en ruines et sa puissance s'est 
anéantie. Ce pays sert maintenant de lieu de parcours aux 
Arabes, après avoir été la demeure des Louata, des 
Hoouara et d'autres peuples berbères. Dans les temps 
anciens il possédait des villes populeuses, telles que 
Lebda, Zouila, Barka, Ksar Hhassann, etc. ; mais leur em- 
placement est maintenant un désert, et c'est comme si 
elles n'avaient jamais existé ^ 

Cette description du pays de Barka aurait été vraie 
non-seulement pour le pays d'Ouargla, mais encore pour 
toutes les vallées du Sahara septentrional. J'en ai la 
preuve par celles de ces vallées que j'ai explorées. 

Cependant les anciens maîtres du sol ne furent pas 
entièrement exterminés : tandis que les quelques nègres 
qui restaient erraient à l'aventure, les débris des Berbères 
se réfugièrent sur la gara de Qrima où ils se défendirent 

^ Ibn Khaldoun^ trad. de M. deSlane. 
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en désespérés contre les contingents nomades. Ceux-d 
comptaient sur la famine» et en eiTet, les assiégés voyaient 
leurs provisions diminuer chaque jour, lorsqu'ils s*imi- 
ginérent d'engraisser une chèvre, qu'ils chassèrent du 
côté du camp ennemi en faisant semblant de la pour- 
suivre. Les Arabes s'en emparèrent, dit la légende ; en la 
voyant si grasse, ils crurent leurs ennemis bien pourvus 
de vivres, et ils levèrent le siège pour aller à la recherche 
de pâturages qui manquaient absolument sur les plateaux 
où ils avaient établi leur camp. 

Les Berbères descendirent de la gara ; voyant leur pays 
ravagé et craignant un prompt retour des Arabes, ils 
partirent pour le nord-ouest et se bâtirent de nouveaux 
ksour sur un plateau aride traversé par une rivière qui, 
du nom d'une de leurs tribus, fut appelée depuis oued 
Mzab (c'est un affluent souterrain du cours, également 
souterrain, de l'oued Miyâ). Aujourd'hui la confédération 
des Béni Mzab, restée indépendante moyennant un faible 
tribut qu'elle paye à la France, comprend sept ksour avec 
55000 âmes; ses principaux centres sont : Ghardaya, 
Guerara et Bériann. La ville de Metlili, enclavée dans leur 
territoire, appartient aux Châambet Metlili ou Berazga*, 
doù sont sortis les Châambet Bou Rouba d'Ouargla, 
et les Châambet el Mouadhi d'ElGoléa. 

Après le départ des défenseurs de Qrima, il ne restait 
pas un palmier debout dans la vallée, dit la tradition. 
Alors une femme, nommée Ouargla, s'établit à l'endroit 
où s'élève aujourd'hui la ville, y bâtit une cabane et y 
planta quelques palmiers ; ensuite, les nègres dispersés 
se rassemblèrent, acceptèrent la nouvelle religion, et il 
leur fut permis de cultiver la terre en qualité de kham- 
mès, c'est-à-dire à condition de donner aux Arabes le 

* Contraction des deux mots ^\ bou, qui signifie littéralement père, 
et A*;!» razqa, abondance en vivres. 
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cinquième de la récolte; ensuite des Berbères des Zibans 
qui avaient, eux aussi, embrassé Tlslam, allèrent grossir 
cette colonie naissante qui, malgré les incessantes vexa- 
tions des nomades, prospéra tellement que, sous le règne 
de l'émir Bon Zékéria le Hhafside (en Tan 626 de l'Hégire 
ou 1228 dé J.-C.) elle était devenue « la porte du désert 
par laquelle devaient passer les voyageurs qui partaient 
du Zab pour se rendre au Soudan avec leurs marchan* 
dises ^. » 

« Étant passé par Ouargla pour poursuivre Ben Ghania, 
ajoute rhistorien arabe, l'émir (Bou Zékéria) en fut 
émerveillé, et, voulant ajouter à l'importance de cette 
ville, il y fit bâtir l'ancienne mosquée dont le haut mi- 
naret porte encore inscrit sur une pierre le nom du fon- 
dateur et la date de la construction, n 

J'ai dit plus haut que de ce minaret il reste un pan 
de mtir qui domine encore toutes les maisons de la 
ville. 

La splendeur de cette ville durait encore à la fin du hui* 
tiéme siècle de l'Hégire (fin duquatorzième siècle deJ.-G.); 
A cette époque de nouvelles tribus, chassées d'Espagne et 
du Maghreb, descendirent dans le Sahara, et comme aucun 
pouvoir fort n'était alors capable de contenir l'ardeur de 
pillage des nouveaux arrivants, Ouargla entra dans la pé- 
riode de décadence qui l'a conduit à l'état misérable où la 
trouvèrent les Français, lorsqu'ils s'en emparèrent en 
1853, et où nous la voyons encore aujourd'hui '. 

Les différentes tribus nomades qui envahirent le pays 
d'Ouargla seraient Jes suivantes, si je m'en rapporte aux 
traditions locales : 

D'abord arriva une tribu de Ghâamba qui bientôt fut 

*■ Ibn Khaldoun, trad. de M. de Slane. 

* Ouargla fut prise le 23 décembre 1853, par Si Hhamza, qui était 
alors klialifa des Oulad Sidi Cheikh. 
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détruite par les guerres intestines; et en même temps les 
Deghaghra qui, plus tard, furent exterminés par les 
Beni-Çour. 

Ensuite vinrent les Hhameîann, très nombreux, qui, 
ayant pénétré dans le Sahara avec les Oulad Amer, firent 
cause commune avec eux jusqu'au moment où les autres 
tribus les forcèrent à retourner dans le Tell, ce qui eut 
lieu peu avant la conquête définitive de TOuargla par 
les Français ; cette tribu est aujourd'hui établie au 
sud de Sidi Bel Abbés et au nord de Daya, entre la Me- 
kerra ou Sig et le Tenazera qui est une des branches se* 
condaires de Foued el Hhammam, plus bas Habra (Sig et 
Uabra, comme on sait, forment le fleuve de laHacta,daD8 
la province d'Oran). 

Les Hhameïann sont une branche de la grande tribu de 
Yezid, qui est elle-même une branche des Zoghba issus, 
comme les Riahh, des Hhilal fils d'Amer. 

Les Béni Cour et les Fatnassa arrivèrent ensuite, chas- 
sant devant eux leurs nombreux troupeaux. 

Les Béni Cour, ou Thour descendraient de Moaouîa fils 
d'Abbada, fils de Rebiât elBekka, fils d'Amer, fils deSâsâ, 
et sont issus de la tribu d'Achedja, branche de celle des 
Ghatafann, qui habitait l'Arabie. Ils pénétrèrent en Afri- 
que en même temps que les Riahh et se soumirent à Tau- 
torité des chefs de cette puissante tribu. Leur entrée dans 
le Sahara eut lieu en môme temps que celle des Hham- 
eïann et des Béni Amer, c'est-à-dire en 645 de l'Hégire 
(1248 deJ.-C). 

Quant aux Falnassa, ils descendent, comme les Béni 
Cour leurs compagnons d'émigration, d'une fraction de 
tribu qui pénétra en Afrique avec les Riahh et dont elle 
reconnut la suzeraineté. 

Enfin, arrivèrent ensemble les Mukhadnia et les SM 
Olhba. 
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Les Hokhadma descendent d*un mélange d'aventuriers 
qui marchèrent avec les Oulad Youçof, puissante famille 
des fils de Sâîd, issus de la grande tribu des Riahh ; or 
Sâîd était frère d'Amer, Tancêtre des Oulad Amer d*El 
Hadjira. 

Les Sâîd Othba ont pour ancêtre Sâîd, fils de Daoud, 
fils d*Amer, qui est aussi le père des Sâîd Oulad Amer de 
Belet Amer, et qui vivait, ainsi que je Tai dit plus haut, 
vers Tan 710 de l'Hégire (1310 de J.-C.)> sous le règne 
de Hhammou Mouça fils d'Othmann, descendant de Yag- 
moracenn. 

Ces deux dernières tribus pénétrèrent dans le Sahara 
par rOued-Rirh. 

Quant aux Châamba, dont on ne trouve nulle trace 
dans les éiTits des anciens auteurs arabes, voici ce qu'eux- 
mêmes m'ont raconté sur leur origine : 

Des brigands étant allés piller la zaouïa de Sidi 
Cheikh S le saint les maudit. 

Conmieils s'en allaient avec leur butin, ils voulurent 
traverser une sebkha; la croûte salifère céda sous leur 
poids, et ils périrent tous, à l'exception d'une femme et 
de ses deux frères, qui, marchant derrière la troupe, 
s'arrêtèrent en voyant s'enfoncer leurs compagnons. 

La femme avait une petite chienne appelée Amba ; or, 
comme elle et ses frères traversaient un village où ils 
avaient peur d'être reconnus et arrêtés, la femme criait 
à la chienne afin de la faire marcher plus vite : cha ! 
Ambal 

Lorsqu'ils furent très loin dans la plaine, ne sachant 
quelle direction suivre, voilà qu'ils aperçurent un lerouy 



*■ Cette fameuse zaoïiïa fut fondée, du ne sait à quelle époque, à 
£1 Abiodh Sidi Cheikh, au S.O. de Géry ville, par un suint marabout 
du nom de Sidi Cheikh. 
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qui fuyait devant eux ; comme ils avaient faim, ik se 
mirent à la poursuite de Tanimal qui se réfugia dans une 
grotte où les deux frères le tuèrent. Une source abon- 
dante sortait de cette grotte, se dirigeant vers Test; 
c'était la tête de la rivière de Metlili. 

Les fugitifs mangèrent la chair du lerouy et se désal- 
térèrent à Teau de la source ; puis, trouvant le séjour à 
leur gré, ils s'y fixèrent et se mirent à chasser pour vivre 
excitant toujours leur chienne par les mots de cha ! Amba ! 
ce qui leur fit donner le nom de Ghâamba par les noma- 
des des environs. 

Plus tard, les deux frères enlevèrent des fenunes des 
tribus voisines, et leur sœur épousa un aventurier qoi 
était venu se joindre à eux; ils multiplièrent tellement 
qu'aujourd'hui leurs descendants forment trois grandes 
tribus, qui sont, comme je l'ai dît plus haut : les Châam- 
bet Metlili ou Berazga, qui est la tribu mère, les Châam- 
bet el Houadhi (El Goléa) et les Châambet Bon Ronba 
d'Ouargla. S'il faut les en croire, ces derniers tirent leur 
nom d'un guerrier de Metlili qui, avec quelques com- 
pagnons, s'empara une fois du trésor envoyé par les gens 
d'Ouargla à un sultan de Constantine. 

J'ai déjà parlé ailleurs *■ du caractère de l'Arabe no- 
made, ce superbe dépenaillé qui se drape de ses haillons 
avec autant de majesté qu'un sultan sous la pourpre ; ce 
fier vagabond qui sacrifie tout à la liberté, qui considère 
comme ignominieux tout travail manuel, et qui aime 
mieux mourir de faim que de demander au sol qu'il foule 
les grains nécessaires à sa subsistance. 

L'Arabe nomade est presque toujours bel homme : il est 
grand, sec, nerveux, bien pris, bien proportionné dans 



• Voy. le Sahara, !•' voyage d exploration, 2* partie, chap. lïl 
paris, Sandoz et Fischbacher, 55, rue de Seiue, 1877. 
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sa taille ; drape dans son bernous, sa démarche est lente 
et grave comme celle d'un pontife, son abord froid, gla- 
cial, comme celui d*un magistrat ; mais pour qui sait 
trouver le côté faible de cette étrange nature, l'Arabedevient 
bientôt communicatif, bavard même ; la glace fondue se 
change en eau bouillante, et l'iiostilité apparente en un 
dévouement sans bornes qu*il ne faut tarder à mettre à 
profit, car le plus souvent la réaction est prompte. L'Arabe 
nomade est aujourd'hui, dans le Sahara, ce qu'étaient ses 
pères en Arabie il y a plus de 2000 ans, lorsqu Antigone, 
l'un des généraux et successeurs d'Alexandre, entreprit 
de leur faire la guerre. 

Je crois qu'il n*est pas %ans intérêt de rapporter ici ce 
que Diodore de Sicile, qui écrivait sous Jules César, ra- 
conte de ce peuple singulier; car j'estime que l'on ne 
tient pas assez compte, au temps où nous vivons, des ré- 
cits des anciens. Quelques-uns négligent de les citer par 
esprit de vanité, afin de s'attribuer l'honneur d'observa- 
tions originales ou de découvertes nouvelles ; d'autres, 
qui se plaisent à critiquer ou à mettre en doute les obser- 
vations des voyageurs modernes, parce qu'elles renver- 
sent des théories péniblement élucubrées dont ils tiraient 
quelque relief, n'en parlent pas davantage. 

11 est plus commode de traiter d'absurdes les descrip- 
tions d'Hérodote et de Diodore (pour ne citer que ces 
deux auteurs) que de se donnei* la peine de les dégager 
des fables qui les entourent quelquefois, il faut en con- 
venir, mais auxquelles ces écrivains eux-mêmes ne pa- 
raissent guère ajouter foi, et qu'ils ne rapportent que par 

ouï dire. 

Pour ce qui regarde les Arabes, par exemple, il est 
impossible à tout homme ayant mis Is pieds dans le 
Sahara, de ne pas reconnaître la vérité de la peinture 
qu'en fait Thistorien grec ; et cette peinture n'est pas 
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seulement exacte pour ce qui concerne les honmies» elle 
Test encore pour ce qui a trait au pays» car il est à re^ 
marquer que tout peuple qui émigré cherche à tran8fo^ 
mer sa nouvelle patrie à l'image de celle qu'il a quittée, 
afin de l'approprier, autant que possible, au genre dévie 
qu'il est accoutumé de mener ; or, s'il est vrai que, dès 
les temps les plus anciens, une partie du pays que nous 
appelons Sahara était déjà transformée en déserts de pier- 
res et de sable, il n'est pas moins vrai, comme j'ai pu 
m'en convaincre moi-même de visu; que ce pays contient 
d'immenses vallées qui ont été cultivées en entier jusqu'à 
l'époque de la dernière grande invasion, comme elles le 
sont encore aujourd'hui dans quelques-unes de leurs pa^ 
ties. Or, toutes ces cultures ont été détruites par les Ara- 
bes, parce que ce peuple, qui était pasteur, professait alors 
comme aujourd'hui et comme dans les temps anciens, 
une profonde horreur pour tout ce qui tient à Tagricul- 
ture, ainsi que le rapporte Diodore dans le passage sui- 
vant * : 

(( Les Arabes Nabatéens, dît l'historien grec, vivent en 
plein air ; ils donnent le nom de patrie à une contrée où 
on ne voit ni habitations, ni rivières, ni sources abon- 
dantes qui puissent procurer de l'eau à une armée enne- 
mie. D'après une loi du pays, ils ne sèment pas de blé, ne 
plantent aucun arbre fruitier, ne boivent pas de vin et ne 
construisent aucune maison. Ceux qui font le contraire 
sont punis de mort ^. Les Nabatéens maintiennent cette 



* Diodore de Sicile^ trad. de Ferd. Hoeffer. Paiûs, Hachette et Cie. 

* On voit que la croyance qu'il est mauvais de boire du vin est 
comme beaucoup d'autres, chez les Arabes, bien antérieure à l'isla- 
misme, et que Mohhainmcd (Mahomet) n'a fait que consacrer des pra- 
tiques déjà établies. On a donc tort de mettre sur le compte de la 
religion l'état de stagnation dans lequel sont demeurés ces pleuples. 

Quanta la loi qui leur défendait de cultiver et de bâtir des maisons, il 
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loi, persuades que ceux qui se créent des besoins devien- 
nent facilement les esclaves de ceux qui peuvent les sa- 
tisfaire. Ils élèvent, les uns des chameaux, les autres des 
moutons.-ethabitent le désert. Presque toutes les tribus 
arabes mènent une vie nomade ; mais les Nabatèens, bien 
que leur nombre ne dépasse pas dix mille, sont beaucoup 
plus riches que les autres, parce qu'ils ont, pour la 
plupart, l'habitude d'aller vendre sur les côtes Tencens, 
la myrrhe et les plus précieux aromates qulls reçoivent 
des marchands qui lesiipportent de l'Arabie heureuse. Ils 
sont jaloux de leur liberté, et lorsqu'un ennemi puissant 
s'approche de leur pays, ils s'enfuient dans le désert 
comme dans une forteresse. Ce désert manque d'eau et est 
inaccessible à tout autre, excepté pour eux. Ils y ont 
creusé- des réservoirs murés qui fournissent l'eau néces- 
saire à leur existence. Car, le terrain étant argileux et 
calcaire, on y pratique facilement de profondes citernes 
dont Touverture est très étroite, mais le fond très lar<>e et 
de forme carrée, chaque côté étant d'environ un plèthre 
(30 mètres). Lorsque ces réservoirs se sont remplis d'eau 
de pluie, les Arabes en ferment l'ouverture et en font dis- 
paraître toute trace ; ils y laissent seulement quelques 
signes à eux seuls connus. Ils y abreuvent leurs troupeaux 
pendant trois jours, afin que les bestiaux n'éprouvent pas 
le besoin de boire dans des contrées désertes et dans leurs 
courses vagabondes. Leur nourriture consiste en chair, en 
lait et en produits naturels du sol... » 

Tout commentaire est inutile ; le lecteur voit combien 
les Arabes nomades, nos contemporains, ressemblent à 
ceux d'il y a 1900 ans. De ce qui précède il peut tirer la 



faut reconnaître qu'elle n'existe plus aujourd'hui; mais que, malgré 
la faculté qui leur en est laissée, on voit très peu de nomades passer 
à l*état sédentaire. 
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déduction suivante : ce n*est pas sa religion qui a fait TA- 
rabe ce qu'il est, c'est la nature des pays qa*il habite ; le 
(loran est au contraire le produit du génie arabe et le 
véritable réflecteur de son tempérament. 

Quant à la jeune fille arabe, qu'elle est belle a^ec son 
frais visage d'un blanc mat, ses lèvres vermeilles, ses 
dents blanches, ses grands yeux noirs surmontés de sour- 
cils bien arqués et ses longs cheveux qui tombent en 
boucles sur ses épaules. 

Quand un poète (les nomades sont tous poètes i leurs 
moments), quand un poète, dis-je, veut rendre la beauté 
de celle qu'il aime, il la compare à la pleiue luae qui 
brille, la nuit, au milieu d'un ciel pur. 

Pour les grâces du corps, il la compare à la souple ga- 
zelle qui bondit librement dans les solitudes sahariennes. 
Son léger vêtement, composé le plus souvent d'une courte 
chemise en laine ou en cotonnade blanche, ne saurait 
dissimuler les formes gracieuses de son corps, et sa dê- 
marclie, lente et lascive, est bien faite pour enflanmier un 
cœur de jeune homme sous un soleil où les passions se 
développent sitôt. 

Aussi, chez les nomades, marie-t-on les jeunes gens dès 
qu'ils sont nubiles. 

Mais que la lune de miel est courte, chez ce peuple in- 
conslant dont l'esprit a la mobilité dessables sur lesquels 
il vit ! 

La femme arabe est comme la plante du Désert, elle se 
fane dès le printemps de sa vie ; comme la fleur de l'àzel 
dont le parfum se perd dans les solitudes qui l'entourent 
et qui tombe brûlée par les rayons trop ardents du soleil 
de n»ai, l«'s rêves dorés de la pauvre nomade disparaissent 
l)ientùt dans le désert de Tindiflérence, et elle ne larde 
pas à se flétrir sous le feu dévorant d'un amour non par 
ta^'é, l'Ame empoisonnée par la jalousie. 
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Bientôt le jeune homme inconstant et passionné dans 
les bras duquel ses parents Font jetée brutalement, encore 
adolescente, arrête ses regards sur une autre beauté ; une 
rivale jalouse lui dispute les faveurs du maître, et la pau- 
vre délaissée devient un souffre-douleur, à moins qu'il ne 
plaise au mari de lui mettre sa bride sur son cou et de 
lui rendre sa liberté. 

Voici comment, dans le Coran, le Prophète prescrit à 
ses fidèles de se marier : 

« N'épousez point les femmes idolâtres tant qu*elles n'au- 
ront pas cru, One esclave croyante vautmieux qu'une femme 
libre idolâtre, quand même celle-ci vous plairait davantage, 

« Vos femmes sont votre bien que vous cultiverez comme 
vous l'entendrez ; mais faites auparavant quelque chose 
en faveur de vos âmes. Craignez Dieu et sachez qu'un jour 
vous serez en sa présence. 

« Ceux qui s'éloignent de leurs femmes auront un 
délai de quatre mois pour réfléchir afm de ne pas se sépa- 
rer à la légère. Si, pendant ce temps-là, ils reviennent à 
elles, Dieu est indulgent et miséricordieux. 

tt Si le divorce est fermement résolu, Dieu sait et entend 
tout. 

« Les femmes répudiées laisseront écouler un délai de 
trois mois avant de se remarier. Elles ne doivent point 
cacher ce que Dieu a créé dans leur sein, si elles croient 
enDieuet au jour dernier. Il est plus équitable que les 
maris les reprennent quand elles sont dans cet état, s'ils 
désirent le bien. Les femmes à l'égard de leurs mariS et 
les maris à l'égard de leurs femmes doivent se conduire 
honnêtement. Les maris ont le pas sur leurs femmes. 
Dieu est puissant et sage. 

a La répudiation peut se faire deux fois. Gardez-vous 
votre femme ? traitez-la honnêtement ; la renvoyez-vous ? 
renvoyez-la avec générosité. 
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tt Si un mari répudie sa femme trois fois, il ne lui est 
permis de la reprendre que lorsqu'elle aura épousé un 
autre mari et que celui-ci l'aura répudiée à son tour. 

« Lorsque vous répudiez une femme et que le moment 
de la répudier est venu, gardez-la en la traitant honnête- 
ment ou renvoyez-la avec générosité. Ne la retenez point 
par force pour exercer quelque injustice sur elle ; celui 
qui agit ainsi agit contre lui-même. Craignez Dieu et sa- 
chez qu*il connaît tout. 

n Les mères répudiées allaiteront leurs enfants deux 
ans complets, si le père veut que le temps soit complet. 
Le père de Tenfant est tenu de pourvoir à la nourriture 
et aux vêtements de la femme d'une manière honnête. 

« Si ceux qui meurent laissent des femmes, elles doivent 
attendre quatre mois et dix jours. Ce terme expiré, vous 
ne serez point responsables de la manière dont elles dis- 
poseront honnêtement d'elles-mêmes. Dieu est instruit de 
ce que vous faites. » 

Plus loin, le Prophète s'exprime ainsi : 

(( Aujourd'hui, on nous a permis tout ce qui est bon; 
la nourriture de ceux qui ont reçu les écritures est 
licite pour vous, et la vôtre l'est également pour eux. 11 
est permis d'épouser les filles honnêtes des croyants el 
de ceux qui ont reçu les écritures avant vous* pourvu 
que vous leur donniez leur récompense. Vivez chaste- 
ment avec elles, en vous gardant de la débauche et sans 
prendre de concubines. Celui qui trahira sa foi perdra 
le fruit de ses bonnes œuvres et sera, dans l'autre monde, 
au nombre des malheureux. » 

Dans un autre endroit, le prophète dit encore : 

(( N'épousez pas les femmes qui ont été les épouses de 
vos pères ; c'est une turpitude, c'est une abomination et 

* C'est-à-dire les filles des Israélites et des Chrétiens. 
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un mauvais usage, toutefois, laissez subsister ce qui est 
déjà accompli. 

a II vous est interdit d*épouser vos mères, vos filles, vos 
sœurs, vos tantes, vos nièces, vos nourrices, vos sœurs 
de lait, les mères de vos femmes. N*épousez pas non plus 
les filles de vos fils que vous avez engendrés, ni deux 
sœurs. Si le fait est accompli. Dieu sera indulgent et 
miséricordieux. 

« Les hommes sont supérieurs aux femmes à cause des 
qualités par lesquelles Dieu a élevé ceux-là au-dessus de 
relles-ci, et parce que les hommes emploient leurs biens 
pour doter les femmes. Les femmes vertueuses sont 
obéissantes et soumises : elles conservent soigneusement, 
pendant l'absence de leurs maris, ce que Dieu a ordonné 
de conserver intact. Vous réprimanderez celles dont vous 
aurez à craindre la désobéissance; vous les reléguerez 
dans des lits à part, vous les battrez. Mais dès qu'elles 
vous obéissent, ne leur cherchez point querelle. Dieu est 
élevé et grande » 

Si je fais ces citations du Coran, ce n'est point parce que 
je partage, sur ce sujet, toutes les idées du prophète. C'est 
afin de démontrer que, si Mohhammed' tient les femmes 
en état d'infériorité, il cherche à les protéger contre 
Tégoîsme et la brutalité des hommes. Si ces prescriptions 
étaient observées, la position de la femme arabe, pour 
être très inférieure à celle de l'homme, ne serait cepen 
dant pas trop mauvaise. Mais malheureusement elles sont 
presque toujours éludées par le sexe fort, surtout chez 
les nomades, où rien ne met un frein aux passions. 



*• Le Coran, trad. de Kasimirski. 

* Quoique l'usage en soit enraciné chez nous, je ne puis me rési- 
gner à dire Mahomet, Je cherche à rendre les noms propres tels 
qu'on les prononce en ai*abe, et j'ose espérer que la grande msjorité 
de mes lecteurs ne m'en saura pas mauvais gré. 
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Ainsi, d'après les usages consacrés par les lois reli- 
gieuses, rhomme qui choisit une femme doit être assez 
riche pour la do:er; mais Thomme tourne celte obliga- 
tion : pour ne pas doter sa femme ou pour ne lui donner 
qu'une dot insignitiante il exploite Tavarice du père et 
lui fait un cadeau pour qu*il ferme les yeux sur les inté* 
rôts de sa fille. Ce qui a fait dire à des observateurs 
superficiels que les Arabes achètent leurs femmes. 

La loi permet à tout musulman de prendre jusqu'à 
quatre femmes légitimes^; mais à la condition que ses 
moyens lui permettent de les entretenir convenablement. 
Or, nombre d*iiidividus prennent en effet plusieurs 
épouses, uniquement pour en tirer profit en les faisant 
travailler du matin au soir à tisser des bernons, des 
feldja et des tapis qu'ils vont vendre ensuite sur les 
marchés. 

Mohhammed ordonne à ses fidèles de traiter leurs 
femmesavec la plus parfaite ègalilè, 1rs menaçant, s'ils s'é- 
cartent de celte proscription, de les faire paraître^ au jour 
du jugement, avec une fesse plus g ros^^e que T autre, VA pour- 
tant, la dernière épouse est toujours la préférée; elle 
commande aux vieilles, leur trace leur besogne journa- 
lière et, souvent, fait battre celles dont elle peut être 
jalouse. 

Il est prescrit que le divorce doit avoir des motifs 
sérieux; mais les riches Arabes ne se gênent pas pour 
répudier leurs femmes sous le moindre prétexte afin d'en 
épouser de nouvelles au gré de leurs caprices. J'en ai vu 
qui épousaient régulièrement deux femmes par année; 
mais j'ai coimu aussi certaines familles de grands chefs 



* Les aïemma (docteurs de la religion) et les cheurfa (descendants 
de la laiiiillede Mohliaininedj peuvent épouser neuf femmes, à l'exem- 
ple du Prophète. 
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arabes chez lesquelles il est de tradition de ne jamais 
divorcer et qui s'en glorifient; seulement, le dirai-je? les 
femmes y meurent avec une facilité étonnante. 

Il est dit que, dans le cas où le divorce a lieu par la 
faute du mari, ou seulement par la volonté de celui-ci, 
la fenrnie doit emporter la dut qui lui a été donnée, jus- 
tement pour lui permettre de vivre honnêtement à l'état 
de liberté ; mais en donnant une pièce d'argent ou d'or 
au cadi qui cumule les fonctions de maire, de notaire et 
de juge de paix, on prouve aisément que la femme a tort, 
et on lui fait restituer la dot. 

Mais, demandera-t on, quel attachement peuvent bien 
avoir, pour leurs maris, des femmes ainsi traitées? 
Aucun : habituées à se voir regardées comme la chose de 
l'homme auquel le hasard les a enchaînées pour un 
temps, elles ne pensent qu'à se venger de l'abjection dans 
laquelle elles sont tenues par leurs maîtres grossiers. 
L'Arabe nomade est exposé à toutes les ruses que l'esprit 
des femmes est capable d'imaginer. 

Quoique l'adultère soit sévèrement puni chez eux, 
puisque la femme coupable est le plus souvent mise à 
mort, nul part ce délit n'est plus commun que sous la 
tente. Delà des vengeances atroces, des guerres de famille 
à famille et même de tribu à tribu qui ne finissent que 
par l'extermination de l'un des deux partis. 

Il me faut maintenant parler des Béni Mzab* qui, 
quoique peu nombreux dans le pays d'Ouargla où ils ne 
sont revenus qu'après la conquête française n'en jouent 
pas moins un rôle considérable dans ce pays. 

* Le mot mzab dérive de la même racine que le mot zabj au pluriel 
ziban. (Voy. pour celte racine, le Sahara, 1" partie, chap. I.) Il est 
probable que, dès leur sortie du Tell, ces Berbères s'établirent d'abord 
dans les Zibaa d'où ils furent refoulés plus au sud par les nouveaux 
arrivants.' 
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Les membres de cette grande tribu de Berbères bruns 
ont absolument la même apparence physique et les mêmes 
instincts mercantiles que ceux de Rhadamès dont ils pa- 
raissent être les frères. Leurs maisons sont bâties dans le 
même style (s'il est permis d'employer ce mot en parlant 
de leurs constructions grossières), c'est-à-dire que les 
angles, ainsi que la partie médiane des murs qui 
dominent les terrasses, sont élevés en forme de pignons ; 
cette particularité se remarque jusque sur leurs tom- 
beaux. (Voy. gravure, p. 269.) 

L'oued Mzab, sur lequel la tribu s'établit après qu'elle 
eût été chassée de l'Ouargla, est desséché à ciel ouvert 
comme tous les fleuves ou rivières du Sahara; cet oued a 
un bassin peu étendu ; aussi ne contient-il que très peu 
d'eaux souterraines; c'est pourquoi l'on n'y a jamais 
creusé de puits artésiens. 

Les Béni Mzab n'ont quelques jardins que par le travail 
accablant auquel ils forcent les malheureux nègres que 
leur procurent les caravanes du Touât et du Tidikell. 
La vie de ces pauvres esclaves s'use rapidement à tirer 
nuits ot jours, de puits ascendants profonds de plus de 
cinquante mètres, l'eau nécessaire aux jardins de leurs 
maîtres. 

Les villes des Béni Mzab, vu l'ingratitude du sol qui les 
entoure et à cause de leur position en dehors des 
grandes lignes d'eaux suivies par les caravanes, ne seront 
jamais ni des rendez-vous de commerce ni des centres 
agricoles ; elles resteront ce qu'elles ont été depuis leur 
fondation, des lieux de refuge. Mais ces refuges sont 
devenus trop étroits depuis que la protection française 
permet aux Béni Mzab., auparavant méprisés et persécutés 
à l'égal des Juifs, de commercer librement dans toutes 
les villes du territoire. 

On les voit dans toutes les cités du Tell, à Alger sur- 
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tout, marchands de légumes et d*épiceries, ou bien bou- 
chers, assez rarement à la tête d'une affaire considérable; 
dans le Sahara, au contraire, la plupart font en gros le 
conunerce des grains, des dattes, des laines et des mou- 
tons, qu'ils achètent dans TOued-Rirh et dans l'Ouargla, 
pour les revendre sur les marchés de Biskra, de Batna et 
de Constantine. Us ne transportent qu'une très faible quan- 
tité de produits par Laghouat, à cause de la cherté des 
frais de transports par cette voie. En hiver, ils importent 
dans le Sahara des graines, des tissus, du sucre, du café 
et autres objets de première nécessité qu'ils écoulent 
avec des bénéfices considérables. 

Les Béni Hzab savent, à l'égal des Juifs, exploiter la 
détresse, l'insouciance, la bonne foi de leurs clients. 

Profitant de l'épuisement des Ouarglis, après l'insur- 
rection de 1871, ils leur ont prêté, moyennant hypo- 
thèques sur leurs palmiers, à 200 pour 100 par an, l'ar- 
gent nécessaire à leur libération, et comme, le plus 
souvent, il est impossible à ceux-ci de payer les intérêts, 
au bout d'un temps très court le jardin hypothéqué 
appartient au prêteur. 

Ils achètent aux pauvres diables dans la gêne, à des 
prix dérisoires, jusqu'à cinq récoltes d'avance, réalisant 
ainsi des bénéfices qui vont à 500 pour 100 ; ou bien ils 
leur vendent du blé à crédit et à des prix très élevés, tou- 
jours en prenant hypothèque sur les récoltes à venir, ou 
sur les palmiers. 

Dans l'Oued-Rirh, ils spéculent sur l'établissement des 
puits artésiens en prêtant aux habitants des décheras 
(villages), aux intérêts, de 100 pour 100 et toujours 
contre hypothèques, l'argent qu'il leur faut pour payer 
les 2000 francs à 5000 francs que demande rétablisse- 
ment d'un puits. 

Et cependant, on ne les voit s'établir définitivement sur 
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aucun point du Tell ni du Sahara en dehors de leurs 
ksour, si ce n*est à Ouargla où, comme je l'ai dit, vit une 
colonie de cent familles riches qui ne tarderont pas à être 
maîlresses de tout le territoire si le gouvernement ne fait 
rien pour améliorer le sort des nègres sahariens ou 
Rouarha. 

Tandis que les femmes des Arabes nomades et des 
nègres vont et viennent librement pour les besoins de 
leur intérieur, les femmes des Béni Hzab sont étroitement 
séquestrées, et nul étranger à la famille n'a jamais vu le 
visage d'aucune d'elles ; elles vivent et meurent sans qu'on 
sache même qu'elles existent ; les lois ou les traditions 
qui protègent les femmes arabes séquestrées des villes du 
littoral n'existent pas pour ces malheureuses. 

Malades, elles meurent faute de soins ou à la suite 
de quelque opération cruelle dictée par la superstition; 
mais jamais un médecin ne verra leur visage. 

J'ai conté plus haut qu'on laissa mourir une pauvre 
jeune femme d'une piqûre de scorpion, après une agonie 
de quatre heures, plutôt que de me montrer son pied. 

Qu'on ne dise pas que chez des peuples vaincus, 
écrasés, l'autorité ne peut rien pour améliorer le sort des 
humbles. 

La France ne saura-t-elle donc jamais protéger ici le 
faible contre le fort, et défendre, par l'établissement de 
l'état civil et le contrôle de médecins nommés exprès, la 
vie des femmes contre des préjugés qui disparaîtraient 
bien vile devant la force de la justice ? 

Il me reste maintenant à parler des nègres sahariens 
que les anciens ont appelés Mélano-Gétules ou Gélules 
noirSy et qui sont aujourd'hui désignés sous différents 
noms, suivant les contrées qu'ils habitent. Ainsi, tandis 
qu'à Rhadamès ils sont appelés Atrias, c'est-à-dire racine^ 
origine, ou race mère , de la racine ^ âtara (ardere)^ dans 
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*Oued-Rirh et à Ouargla ils sont connus sous le nom de 
lotuirha^ c'est-à-dire habitants (V un pays gras, fertile; à 
3 Goléa, d*où ils ont aujourd'hui disparu, on les dési- 
[Qaît sous le nom de qrefiann (sing. qerfa), c'est-à-dire 
\ofnmes de race inférieure^ ou hommes au teint rouge^ ha- 

anéy de la racine cJli qarafa qui, à la 4* forme, si- 

mifie être sorti d'une race inférieure; dans le Tidikelt, 
\a les appelle Hharatinn, c'est-à-dire affranchis^ de la 
*acine ^ hharra^ être affranchi, parce qu'en effet les 

irabes les ont affranchis de l'état de servage dans lequel 
es tenaient les Berbères ; dans le Hhoggar, où les Toua- 
•eg Berbères les tiennent encore en servage, on les 
lésigne sous le nom d'Imrhad (sing. amr/iirf), c'est-à-dire 
ierfs; quant aux Touareg noirs du Sahara méridional, 
;ant ceux qui habitent le pays d'Aïr que ceux qui sont 
errants vers le sud-ouest et dont parle Caillié, ce sont des 
bommes de la même race qui ont pu conserver leur 
indépendance grâce à Téloignement des lieux qu'ils 
[labitent ; tandis que les autres ont adopté des idiomes 
berbères, tel que le zenatiya (desZenata), ceux-ci ont pro- 
bablement conservé la langue de leurs ancêtres; mais il 
ne m'a pas encore été donné jusqu'à présent de vérifier 
cette supposition ^ 

Les nègres d'Ouargla sont des hommes de taille 
moyenne, larges d'épaules, au tronc massif, aux jambes 
courtes, aux bras très longs et musculeux. 

La tête est grosse et allongée, le front bombé et dé- 



*- Pour la situation des nègres sahariens dans certaines parties du 
Sahara, voyez /c5«Aflra, Impartie, chap. III, et 2» partie chap. VII. 
C'est à tort que, dans ce dernier chapitre, je présente les Atrias «le 
Rhadamès comme des descendants d'esclaves affranchis , ce qui 
donnerait à supposer qu'ils descendent des noirs importés du 
Soudan. 
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couverty les pommettes des joues saillantes ; les sourcils 
un peu relevés à leurs extrémités comme chez les races 
asiatiques ; les yeux sont bien fendus, le nez gros, un peu 
plat à sa base ; les narines sont larges, la bouche un peu 
grande ; les lèvres' épaisses, mais n'avançant pas comme 
celles des nègres du Soudan; la mâchoire est forte et bien 
garnie ; les cheveux et la barbe sont laineux et plantes par 
petites touffes comme chez les autres nègres ; diez les 
hommes, la tête est rasée ; la barbe est naturellement 
courte et peu fournie. Les femmes ont de belles cheve- 
lures frisées qui tombent jusque sur leurs épaules; elles 
sont fortes de tronc et courtes de jambes ; la taiUe est 
généralement petite. 

Quant à la couleur, je prends pour type les femmes et 
les enfants, car les hommes, occupés à travailler toute la 
journée sous un soleil ardent, sont toujours plus foncés 
que nature. Les nègres saliariens sont plutét jaunes que 
noirs. A mon sons, c est de la couleur du pain d'épice qu'ils 
se rapprochent le plus. La couleur chocolat, qui leur 
a été attribuée, appartient plutôt à la race foulane du 
Soudan, dont il y a ici de nombreux exemples. 

Le costume des hommes en général est celui de tous 
les peuples primitifs, c'est-à-dire qu'il est réduit à sa 
plus simple expression : un morceau de cotonnade plié en 
deux, cousu sur les côtés depuis le bas jusqu'à moitié de 
sa hauteur, afin de laisser deux trous pour passer les 
bras, et une large entaille au milieu de sa partie supé- 
rieure pour passer la tête. Cette espèce de chemise ou de 
tunique, comme on voudra l'appeler, serrée autour du 
corps par une corde en filaments de palmier, quelquefois 
par une ceinture en cuir, descend rarement jusqu'aux 
genoux; la tête est couverte d'une petite calotte en laine 
blanche tellement couverte de crasse chez les hommes 
d'un certain âge que loi*squ'ils travaillent dans leurs 



^'^ ^ 
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'dins et qu'ils sont pris par la soif ils s*en servent 
ur puiser de Teau. De chaussures, ils n*y ont jamais 
igé. 

Ce costume primitif se complique selon le degré de 
rtune des individus ; les riches se drapent fièrement 
ins Tample costume arabe. 

Quant au coslume des femmes, il serait vraiment gra- 
eux s'il y avait, chez ces noires filles d'Eve, la moindre 
îtion de propreté. Elles n'ont de commun, avec les 
mmes arabes, que la robe appelée malhhafa, très 
nple, à larges manches, ouverte sur un côté, et retenue 
la taille par une ceinture ; cette robe est blanche, rouge 
u bleue ; mais le rouge est préféré. Elles ont la tête cou- 
îrle d'une sorte de mantille en cotonnade bleue, avec 
iies rouges et blanches, appelée bekhenouk, qui entoure 

gorge en même temps qu'elle tombe sur les épaules, 
ïrsqu'elles sortent, elles s'enveloppent (celles qui le 
îuvent) dans une grande pièce en laine, ou quelquefois 
ie et laine, qui leur couvre aussi la tète et qu'elles pour- 
ient ramener sur leur visage à la vue d'un étranger ; 
3is il n'y a guère que quelques femmes mariées qui 

cachent ainsi. De chaussures, je ne leur en ai ja- 
iisvu. 

Ce qui serait vraiment admiré chez nous c'est l'arran- 
nient de leur chevelure. Sur le devant de la tête, les 
eveux sont soigneusement relevés et frisés en forme 

diadème, tandis que sur les côtés et derrière ils sont 
iposés en boucles qui se balancent gracieusement, et 
e l'on a soin de rogner de temps en temps afin qu'elles 

touchent pas les épaules. Une sorte de guirlande, for- 
ïe de cauris (petits coquillages blancs) et de morceaux 

corail ou de perles rouges, dont les deux extrémités 
it fixées dans les cheveux, à hauteur des oreilles, 
'me, sur les boucles de derrière avec lesquelles elle se 
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balance, un gracieux demi-cercle qui se détache de 
loin sur la noire chevelure. La frisure qui surmonte le 
front est parsemée d*ornements imitant assez bien des 
fleurs ou les épingles à tètes ornées que nos dames plan- 
tent dans leurs cheveux. Pourquoi faut-il que des mal- 
propretés sans nom enlèvent à cette coiffure tout son 
charme naturel ? 

Ainsi le milieu de la tête, derrière la frisure, est 
recouvert, d'une oreille à l'autre, sur une largeur de 
quatre doigts, par une épaisse couche d'une pâte jaune 
composée de dattes pétries avec de l'huile rance dont la 
détestable odeur se répand au loin. Le reste de la cheve- 
lure (excepté le devant) est imprégné de -cette même huile 
dont on voit des gouttes pendre au bout des tresses pour 
tomber entre les épaules; quelques-unes, des vieilles, se 
couvrent de cette pâte dégoûtante toute la partie posté- 
rieure de la tête, y compris les tresses, et la tête ainsi 
enduite ressemble de loin à une grosse carapace de 
homard. 

Les négresses sahariennes portent à chaque bras une 
demi-douzaine de bracelets en corne ou en argent, et 
aux jambes, une ou deux paires de khelakhel ou anneaux, 
qu'elles font sonner pour attirer les regards. 

J'ai décrit ici un costume complet ; mais ce costume, 
il n'y a que les femmes un peu riches ou celles du com- 
mun nouvellement mariées qui le portent. Combien de 
fois par jour n'ai-je pas vu passer, dans les rues, des fil- 
lettes de quinze à seize ans dont les haillons ne cou- 
vraient qu'à demi la nudité I Combien de femmes aussi 
n'ai-je pas vu se promener, à peines vêtues d'une mau- 
vaise chemise de laine, se drapant de leur mieux dans 
une pièce d'étoffe trop courte pour leur taille, toute cri- 
blée de trous et toute noire de malpropretés I Et pourtant 
elles passent bravement^ portant à califourchon sur une 
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le leurs hanches une sorte de petit monstre complète- 
ment nu dont la tête n'a rien d'humain. 

Foii; diminués en nombre et, sans doute, fort abaissés 
moralement après tant de catastrophes, malgré le joûg 
le l'islam, les nègres sahariens ont conservé leur carac- 
tère propre jusqu'à un certain point, et ne se sont pas assi- 
milés aux disciples du Prophète comme l'ont fait dans le 
Tell un grand nombre de tribus berbères. 

Quoique la femme aille et vienne à peu près librement 
chez l'Arabe nomade, elle n'en est pas moins la chose 
de son mari; elle lui parle avec crainte; elle ne mange 
pas avec lui; la besogne la plus vile lui incombe toujours; 
elle n'est pas la compagne, mais l'humble servante de 
rhomme auquel ses parents l'ont livrée au sortir de l'a- 
dolescence ; elle n'a jamais aimé ou été aimée ; ce senti* 
ment qui, chez nous, assure le bonheur et la durée des 
unions lui est inconnu. Elle paiiage, avec une ou deux 
compagnes, les brutales faveurs du maître. 

La polygamie existe chez les nègres sahariens, sans 
doute ; mais chez eux, la femme est autrement considérée 
que chez le nomade. Jeune fille, elle se montre en société 
le visage découvert; le prétendant qui la demande à son 
père l'a vue, lui a parlé, la connaît comme elle le con- 
naît aussi ; elle peut Taimer. 

Femme, elle dirige son intérieur; elle est la compagne 
de son mari qui l'écoute et la considère; sa voix est 
entendue dans le conseil de la famille, et si rien ne vient 
ici restreindre la pratique du divorce dont les Arabes font 
un si grand abus, il est rare que la femme nègre ne 
demeure pas jusqu'à la fin sous le toit de l'homme qui 
l'a choisie. 

Ce peuple est superstitieux comme tous les peuples 
ignorants, mais il n'est point fanatique^ et tandis que 
l'Arabe paresseux passe la plus grand^i partie de son 
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tfimf» i mambouler dans les mrsqui-cs ou à compler 
a¥ec afTeclalion les grains de son cliapelet sur ]es plntp» 
publiques, le ti^gie H'avriille duns son jardin du \e\et gU' 
coucher du soleil ; ce n'est qu'en rculraut du Iravail 
qu'il s'an-éle dans une mosquée pour une courte prière, 
. ' Je TOUdi'itis pouvoir faire apprédiT cetie rai-'e mbuale 
que ses cojiquëi'anls ont ti-ailùe en pnria et sur laquelle 
pèsent encore injuatenienl une partie des lourde» cliargi>s 
qui lui furent imposées par si's andens inaiires; je vou- 
drais dire combien il sermt facile de l'assimiler et d'arri- 
wr par elle au peuplement d'une grande partie des soli- 
tudes qui s'êlendenl au sud de l'Ai tas. 

On pourraiL favoriser l'immi^ralion des nègres du Sou- 
dan qui, impropres à la colonisation du Te 1, se tiouvent 
ici dans un mileu qui leur convii'nl admii-iblenieul, àeR 
juger par les érhunlillons que t'ai eus sous li!syeui;leur 
croisement avec la race aburigène, qui réussit 1res bien, 
donne des rejeions robustes, et tes négresses du Hitim 
n'éprouvent généralement aucune répugnance à s'allier 
avec des nègres du Soudan. 

Partout où je l'ai rencontré, le nègre saharien s'adoane 
à J'agriculture, Opprimé, persécuté, dépouillé par tous 
les conquérants qui se sont rués sur son pays, nous le 
retrouvons calme, sobre, laborieux, bon père de fafliille, 
luttant toujours sans se décourager. 

Esclaves des Berbères, khammès, ou plutAt serfs des 
Arabes avant la conquête française, les nègres dépossédés 
avaient mis à profit les quelques années de paix relalite 
que leur avait procurées la terreur inspirée par nous aui 
Arabes; Ils étaient redevenus propriétaires en rachetant 
à leurs maîtres ruinés par la guerre le sol dont leius 
ancêtres avaient été dépossédés. 

Hais depuis sont survenues les insurrections des no- 
mades, et les pauvres nègres, confondus à tort dans li 
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foule des révoltés, ont dû payer leur part des contribu- 
tions écrasantes dont on a frappé le Sahara, et au lieu 
de continuer à se relever, ils sont retombés dans les griffes 
des Béni Mzab contre la rapacité desquels rien ne les pro- 
tège. Ils ont de plus à lutter contre les déprédations des 
À^rabes nomades qui, manquant de tout et voleurs par 
ini^tinct, escaladent la nuit les murs ou les haies de 
leurs jardins : c'est ce qui explique comment les Ouar- 
^lis, qui ne sont pas moins laborieux et intelligents 
5ue leurs congénères des autres oasis, ne cultivent 
guère que le palmier et la luzerne et négligent les lé- 
gumes. A quoi leur servirait-il de semer pour ne point 
récolter? 

Depuis quelques années, un grand nombre d'entre eux 
ont pris le parti d'émigrer à Tunis où ils occupent des 
emplois de confiance, tels que ceux d'intendant, de con- 
cierge, de cuisinier, etc. Bien rétribués et économes, ils 
ne tardent pas à se faire un petit pécule ; un petit nombre 
seulement s'en revient au pays acheter des palmiers; le 
plus grand nombre se fixe à Tunis ou dans les campa- 
gnes environnantes. Le gouvernement algérien ignore-t-il 
ce fait? 

Dans l'état actuel, les deux tiers des nègres ouarglis 
sont encore propriétaires, la plupart ayant leurs proprié- 
tés engagées ; les autres sont khanimès des Berbères ou 
des Arabes. 

Dans ce pays, le khammès a droit à un régime de 
dattes par palmier; si le palmier n'a que deux régimes, 
ils appartiennent tous deux au khammès. Un régime de 
dattes vaut, bon an mal an, 75 centimes en moyenne. 

Le khammès a encore droit à la moitié des autres pro- 
duits du sol, qui consistent surtout en luzerne, oignons, 
citrouilles, melons et pastèques, avec très peu de figues 
et de raisins. 
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CHAPITRE IX 



Promenade autour du chotth. — Les grottes du Ghâb. — Les silex 
taillés. — Les ruines de Geddrata. — Ensablement rapide des rui- 
nes et des plantations abandonnées. — La gare de Qrima. — 
Le peuple des Garas. — Preuves concluantes que le Sahara fut 
autrefois très peuplé. 



Je commençais à m'ennuyer sur ma gara de Ba-Menn- 
dil, où je m'étais installé en compagnie de Tagha pour 
attendre la fin de la saison où le tehem sévit avec le plus 
de violence. Pour me distraire, j'entrepris un petit 
voyage d'exploration autour du chotth. 

Qaddour ben Houissa s'étant offert à me guider, et 
l'agha ayant mis à ma disposition trois hommes du 
makhzenn, je résolus de partir le 7 juin au matin, et 
j'ordonnai à mon serviteur Bouzid, que je devais aussi 
emmener, de préparer les provisions nécessaires pour 
une excursion de trois jours. Qaddour se chargea de 
me procurer un chameau pour le transport des pro- 
visions. 

Nous devions nous mettre en route après le déjeuner ; 
mais j'avais oublié que Ben Houissa est un Arabe et que, 
par conséquent, je ne devais pas compter sur son exacti- 
tude : nous ne partîmes qu'à 6 heures du soir. L'obscu- 
rité nous surprit et nous dûmes passer la nuit en pleines 
broussailles, à 10 kilomètres environ de notre point de 
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dèpuî, dans vu liai infeste de vipères i cornes, 
que je ne dormis pes tFsnqoille. 

Le 8, au lever do soleil, nous arrivlmes a»liéà if- 
pelé Sehef StmIUutmm « on grotte da Sottan. & ce poiît 
(12 kilom. cnnnm de Ba-lhnndil). ko bordssopèriflm 
do plateaa ou Ckâb foiment des gorges profimdes tv 
parois verticales. C'est dans noe de oes gorges et dantni . 
bloc de grés saharien on molasse jaune de 40 mètres le 
hauteur dont la partie moyenne est taillée en gradins, qM 
sont creusées les grottes, à 30 mètres environ du fond k 
la gorge. 

Ces groltes, au nombre die huit, sont disposées entrai 
rangées superposées : trois forment le premier étage et 
quatre le second; une soûle se trouve à Tétage sopériear. 

On parvenait aux deux étages inférieurs par le haut da . 
rocher que l'on contournait pour descendre sur les gn- 
dins à hauteur desquels sont creusées les grottes, et Ton 
arrivait à Fétage supérieur par une communicttioB 
ascendante creusée au fond d*une des grottes du second 
étage. 

Les glottes inférieures sont peu profondes: celle de 
droite, dont j*ai fait un croquis, a i<",70 de plafond, 
3"s90 de profondeur et 2^,75 de largeur; elle se com- 
pose d*une seule chambre dont le fond est divisé en 
deux compartiments par une sorte de pilier en saillie 
grossièrement taillé. Sur le côté droit sont gravés quel« 
ques caractères arabes parmi lesquels j*ai pu seulement 
déchiffrer le mot aMI Allah, 

Les deux grottes de droite du moyen étage ne portent 
aucune trace de la main de i*homme et sont divisées 
chacune en trois compartiments naturels communiquant 

* ip X Kehef, grotte^ cava-ne, dérive de la racine uf#J kakif», 
creuser (<ie9 gr&ftes ou <ies cai'ernes). 
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par d%oits couloirs et se dirigeant vers Tintérieur du 
rocjier. Celle de droite a 9°,55 de profondeur et les 
chambres 1°»,50 de largeur en moyenne. Celle de gauche 
est profonde de 7"*,60 et ses chambres ont une largeur 
de 3 mètres ; c'est au fond de celle-ci que se trouve 
le couloir ascendant par lequel on communique à la 
grotte supérieure. 

D'après la légende, c'est dans les grottes de Tétage in- 
fêrieur que s'établirent les chefs arabes qui assiégèrent la 
gara de Qrima;- ils s'y garantissaient des ardeurs du so- 
leil qui rendaient insupportable le séjour du plateau, 
tandis que les émanations du chotth ne leur permettaient 
pas non plus de descendre plus bas. Cela est d'autant 
plus vraisemblable que les grottes inférieures sont les 
Seules qui portent des traces de la main humaine. 

Toutes ces grottes sont encombrées de sable provenant 
<]e la désagrégation du grès tendre dans lequel elles sont 
Creusées, et il est possible qu'en les déblayant, on trou- 
'Verait des vestiges permettant de déterminer avec quelque 
exactitude la race et le genre de vie des peuples primi- 
tifs auxquels elles ont sans doute servi de refuge autre- 
fois. 

Si, quittant le Kehef Soulthann, on se dirige vers le 
sud-est pour aller visiter les ruines de Ceddrata, on ren- 
contre, à 150 mètres environ du rocher, et sur la pente 
qui conduit au fond du chotth, les restes très apparents 
d'une grande station de l'âge de pierre ; il y avait là un 
véritable atelier de silex taillés. 

Ce sont, sur plus de 50 m. d'étendue, des monticules 
de calcaire dans lesquels on trouve des cailloux de silex 
de toutes dimensions, et, par-ci par-là, des tas de pierres 
taillées dont l'état de conservation ne laisse rien à désirer. 
U y a surtout des couteaux droits; des lames courbes et 
tranchantes à pointe arrondie dont quelques-unes n'ont 



IM U PAIS K UHyi. 



pas moins de 8 cenUm É to e s ; des priâtes Je lèdws et de 
javelots dont kiomie diBre 4e edles ^ae j'émis d^ 
troQfées éparses derrière BeJkaadfl; des séries ds pe- 
tites haches; d'antres initnifnh fÉOlJs mt peieie s«se 
une entaille sur le c6lë par eA SB les esiiîsiBit sansdsele 
avec le ponce; des perratems; cnfn dent sdes doet 
Fnne a les dents artistement tramUées. 

A mon retour, j*ai enioié les pfa» benn èehantilkBi 
an Ministère dellnstmelioB poUiqBe; vnsfigMnreqsfll 
nsage il ai a été fait, car malgré tontes mes dèmardiei 
on ne m'a point honore d*nn accosé de réeqition. 

Au lien où simt ces dépéCs, les alfamons ne se lont 
point arrêtées à cause de la pente, et tovl dint être dos 
le même état qu'à Tépoque oik la station fut abandknuiée; 
ces restes sont-ils ceux d'une cité lacustre, on bien d'une 
simple station au bord de Fanden lac? Je n'ai tromé» 
à la surface, aucune trace de pilotis; mais pent-étre que 
des fouilles mèneraient à quelque conclusion ; d'autre 
part, ces monticules, que je n'ai fait que gratter du pied, 
peuvent contenir des échantillons curieux et bien con- 
servés de l'industrie préhistorique. Je ne crains pas d'af- 
firmer que l'argent dépensé à ces fouilles serait bien 
employé. 

A 4 kilomètres plus loin, et toujours vers le S. E., se 
trouvent les ruines de Ceddrata, ville berbère détruite 
lors de l'invasion des Arabes nomades. 

Après une marche fatigante à travers des dunes recou- 
vrant remplacement des jardins qui entouraient la ville, on 
arrivaà un monticule arrondi, d'un diamètre de 60 mètres 
environ, sur lequel sont les ruines d'un village qu'on peut 
considérer comme ayant été le faubourg de Geddrata. 

A 50 métrés au delà, un autre monticule de 300 mètres 
de diamètre porte les ruines de la ville; les deux tertres 
sont séparés par un ravin peu profond, au fond duquel 
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voulait autrefois un ruisseau, à en juger par la grande 
piantité de coquillages d*eau douce (melania tuherculata) 
pi'on y trouve. 

Les plus grandes maisons de Ceddrata étaient des car- 
"es plus ou moins parfaits, comprenant deux corps de 
lâtiments se faisant face et séparés par une cour inté- 
ieure; l'un de ces bâtiments était une sorte de véranda 
lont les arcades en plein cintre reposaient sur des piliers 
arrés ; une de ces vérandas est en assez bon état de con- 
Brvation grâce au sable qui Ta ensevelie jusqu'à hauteur 
es arcades. 

La maison que j'ai pu le mieux observer a 9 métrés en 
ms sens. D'autres de 9 mètres de longueur également en 
loyenne, sont composées d'une seule pièce précédée d'une 
our fermée ; enfin, les maisons du commun n'ont qu'une 
[lambre de 6 à 7 métrés de long sur 4! ou 5 mètres de 
irge. 

La plupart de ces maisons paraissent avoir été soigneu- 
;ment enduites, à l'intérieur, d'une couche de plâtre qui 
acquis, avec le temps, une grande dureté ; ds^s quel- 
ues-unes j'ai remarqué des restes de corniches assez 
)igneusement travaillées. J'ai aussi trouvé, dans un tas 
e décombres recouvert de sables, un morceau de sculp- 
ire assez grossier qui m'a paru être l'ancien fronton 
'une porte. 

Les matériaux sont des moellons bruts de calcaire ou 
es blocs informes, mélange d'argile et de gypse auquel 
\ temps a donné la dureté de la pierre. 

Au sud de la ville ruinée sont les restes d'un temple 
3Ctangulaire ayant 25 mètres sur 18 ; ce temple était di- 
isé en deux parties dans le sens de sa largeur : l'une de 
et l'autre de 13 mètres; cetfe dernière partie, un peu 
lus élevée que l'autre,, porte des traces de pavage; on y 
oit aussi les restes de petites piscines, creusées dans le 
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le dmcct ; l'eau ) était arasée par un cffl- 1 
1 percé près de l'un des angles de U 1 

En fonillaiit dans an monceau provenant des niin^'s de 
ce trmpte.J'ai déouvert un joli fraient de cornithe en 
fUlre, 1res soîgnrasement sculpté en forme d'arabesques; 
fKtave que les arU étaient arrivés à un assez tiaul degré 
-de développemenl chez les anciens faabilanls de Cedilrali. 




Fragment di 



ipic beikin. 



Les Arabes m'ont affirmé que, chaque année, un grand 
nombre de Béni Mzab vont se lamenter sur les ruines de 
ce temple. 

Partout, au<c alentours de la ville ruinée, on distingue 
parfaitement, dans 1^ endroits qui ne sont pas encore 
recouverts par les dunes, les fondations des murs qui en- 
touraient les jardins, ainsi que celles des canaux d'in^ 
galion amenant là, parait-il, les -eaux de sources mtu- 
relies abondantes qui jaillissaient à l'ouest. 
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>eux de ces canaux (celui qui séparait le faubourg de 
rille et un autre dont on voit les restes plus au sud) 
aissent avoir été larges et profonds ; ils se réunissaient 
est pour nVn former qu'un seul qui, longeant la partie 
entalede l'oasis aciuelle dOnargla, se dirigeait vers le 
*d et allait arroser des jardins jusque près de Ngouça, 
la légende. Au retour de mon excursion, j*en ai suivi 
1 traces jusqu*à Teutrée de l'oasis de Rouissat, où je les 
quittées pour me diriger vers le N. E., du côté du vil- 

5e. 

il est à remarquer que, partout dans le Sahara, les 
mes se forment de préférence non seulement sur les 
luU'urs boisées, mais encore làoii des travaux ayant été 
écutés, ces travaux ont été ensuite abandounés ou mal 
itretenus. Je n'ai jamais vu une oasis suffisamment ar- 
^éc et bien cultivée envahie par les dunes; mais dés 
j'un jardin est négligé, les sables s'y amoncellent avec 
le rapidité prodigieuse. 

Ainsi, pour ne parler que de cette contrée, on ne voit 
6sque pas de trace de sable dans les oasis d'Ouargla et 
' Ngoiiça, où les palmiers sont très serrés, les jardins 
ffisararaent arrosés et bien entretenus par les nègres ; au 
ntraire des dunes se forment partout au milieu des oasis 
I côté de Rouissat, ainsi qu'à El Hadjira, dans des lieux 
le sol appartient aux Arabes, où les palmiers sont plan- 
^ pêle-mêle à de grandes dislances les uns des autres et 

la superbe paresse des prof^riétaires les empêche de 
ailler le sol pour y chercher l'eau qui se trouve à deux 

trois mètres. 

'*autre part, les apports de sables dans les villes habi- 
's ne produisent qu'un exhaussement du sol régulier et 
s lent; tandis qu'en une ville abandonnée, les ruines 
tardent pas à êlre envahies et ensevelies par les dunes, 
ïsi, les ruines de Ceddrata disparaîtront bientôt sous 
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les fldts de sable qui les ont déjà aux trois quarts ense- 

A 6 kilomètres enviroo aa sud de Ceddrada, au milieu 
de la dépression par laquelle Toued Miyâ débouche dans 
le chollfa d^Ouar^ s'élève, abnipie et isolée, la gara de 
Ofima, masse de molasse jaune formée d'une aggloméra- 
tion de sable très fia, de gypse, de silice et d'argile, dont 
j'èralue la hauteurâ8^^ mètres; elle est à peu près ronde; 
mais elle a, ducutè du S. E.« une large échancrure pro- 
duite f«ar Faction des vents qui ont désagrégé, de ce 
côlé, le grès tendre dont elle est formée. Le diamètre de 
sa partie supérieure est de 2^1 mètres. 

On monte par un étroit et rude sentier en colimaçon, et 
Ton arrive au sommet, après avoir passé sous une porte 
cintrée dont l'approche est défendue par un mur percé 
de petits créneaux. Celte porte, dont Tétat de conserva- 
tion frappe au premier abord , a été consfniite, ainsi 
qu'une grande maison en ruine qui se trouve vers le 
centre de la gara, il y a soixante-dix ans environ, par le 
cheikh châambi Si Mohhamnied ben Sassi qui, s'élanl pris 
de querelle avec ceux de sa tribu, se relira à (Jrima,d'où 
il dirigea contre les siens une série de rliazias qui leur 
firent demander grâce au bout de quelques années. Si 
Molihammed ben Sassi descendit ensuite s'établir à Rouis- 
sat où vivent aujourd'hui ses descendants. L'un de ses 
petits-fils m'accompagnait justement dans ma tournée, et 
c'est de lui que je liens ces renseignements qui me furent 
confirmés, à liouis^at même, par un vieillard de 70 ans, 
l'un de ses oncles, né sur le sommet de la gara. 

O'aulres n-stes, un puits et un grand bassin carré, 
appurtiennenl à la période berbère. 

Le puits est au centre, non loin de la maison édifiée 
autrelois p.ir le clieikh Sassi; creusée dans le bloc de 
molasse, il n'a point reçu de coffrage ; le diamètre de son 
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ouverture est de 3™,20; sa profondeur actuelle est de 
80 mètres, ce quireprésente, àpeu'de chose près, Talti- 
tude de la gara, attendu queTeau, au pied de celle-ci, se 
trouvant partout à 2 ou 3 mètres sous le sol, il n est pas à 
présumer qu^on ait beaucoup dépassé le niveau de la 
nappe ; or, je suppose que le comblement produit par le 
temps n'est que de 2 à 5 mètres. De chaque côté du puits 
sont deux piliers en maçonnerie qui supportaient une 
poutre sur laquelle on faisait glisser la corde pour tirer 
de Teau ; ces piliers ont été élevés, en 1870, par le faux 
chèrif Bou Choucha ; mais il est à supposer que ceux qui 
ont creusé le puits usaient du même procédé, car un sen- 
tier étroit et encaissé, qui part du puits pour se diriger en 
droite ligne vers l'est, indique que les hommes employés 
au puisage, ayant. passé la corde sur une traverse, tiraient 
ensuite par un effort continu en s*éloignant jusqu'à ce 
que le vase servant au puisage étant arrivé à hauteur 
du seuil, d'autres hommes le saisissaient pour ver- 
ser l'eau dans un canal qui la conduisait à un bassin 
éloigné; or, ce sentier encaissé a une longueur de 
83 mètres qui devait être égale à la profondeur du 
puits. 

Le bassin se trouve sur le côté Est, où aboutit le sentier, 
mais un peu en dehors de la direction de celui-ci ; il a 
2",50 de côté sur une profondeur à peii près égale; il 
a été enduit avec soin d'un béton composé de gypse 
et de graviers; un gros filet rond, en relief, orne ses 
parois un peu au-dessus du fond dont les angles sont 
arrondis. 

J'ai d'abord cru que le puits et le bassin étaient l'œuvre 
des premiers habitants de la gara ; mais après un examen 
attentif des autres ruines du même genre que j'ai rencon- 
trées plus au sud et ensuite des renseignements qui m'ont 
été fournis par les Arabes, les Berbères et les nègres, j'ai 
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Quoi qu'il en soit, si je mets en parallèle, d'une part, 
les grandes ressemblances physiques et morales qui 
existent entre les Rhadamèsiens et les Béni Mzab, et si 
je relie ces deux points extrêmes (Rhadamès et pays 
d'Ouargla) par les ruines de Barhdad, ainsi que par celles 
de deux villes, Mennza et Sohoûd, qui, au dire des an- 
ciens, sont situées au sud-est du puits de Botthinn, tout 
près du grand fleuve Igharghar, je suis bien obligé d'en 
déduire (sans même parler du Hhoggar) que les contrées 
aujourd'hui les plus désolées du Sahara ont été autrefois 
habitées par une population berbère assez dense, con- 
quérante d'une population aborigène de couleur, dont 
les derniers représentants sont les nègres sahariens ; et 
si d'autre part je relie entre elles la gara d'El Ouksêr, 
située dans la vallée de l'Oued-Miyâ, et celle de Tekout, 
prés de Rhadamès, par la gara de Qrima et par celle de 
Darel Ghoul, qui m'a été signalée près du bir Ghardaya, 
dans la direction de l'est-sud-est ; enfin si je rattache les 
silex de l'oued Miyâ, du chotth d'Ouargla et de l'oued 
Rirh, à ceux de l'igharghar et de Rhadamès, je me crois 
en droit de conclure (sans même reparler des grottes) 
que ledit Sahara a nourri de nombreuses populations 
préhistoriques ; et comme toutes ces stations préhistori- 
ques, grottes, cabanes, ateliers de silex, se rencontrent, 
les premières sur les bords des plateaux qui suivent les 
anciens cours d'eau, les secondes sur des garas qui 
devaient être des îles, et les troisièmes sur les pentes 
qui entourent ou qui longent les dépressions, il faut ad- 
mettre aussi que toutes ces dépressions (au fond desquelle 
on trouve des restes de coquilles d'eau douce là où elles 
ne sont pas encombrées par les sables) étaient autrefois 
remplies par les eaux. 
Oui, le Sahara était autrefois sillonné par de nombreux 

cours d'eau s'étendant souvent en de vastes nappes for- 

13 
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wlae» ptiisou moins éteadiia, et donnant à c«lte 
I ta aspect à peu près semblable 4 C£)ui que 
( encore de nos jours l'Agique centrali^. oo a 
t mal heureusement l'œuvre de destruction <]iii 
é le Sahara en un déserl. 
Mais cette œuvre infernale pourra U-bas âtie enrayée 
k Icnps. gràcâ aux hardie pionniers qui ont signalé ta 
menât civilisé t'Ëxi^lence de ces riches contrées et grâiï 
iiVanm évoquée récemineut par la aablà loitiatiiie ite 
SaMqeaU le roi des belges. 
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CHAPITRE X 



établissement en ville. — Ma nouvelle demeure. — Les dervi- 
les. — Ben Nounou le dei*viche. — Ses tristes aventures. 



3 les premiers jours [de juin, je m'ennuyais telle* 
sur la gara de Ba-Menndil que, malgré le tehem qui 
sait dans Toasis et dont les Arabes ne me parlaient 
ec terreur, je résolus de descendre en ville afin de 
letlre en rapports plus intimes avec les habitants, et 
d'étudier de près cette singulière maladie. 
fis part de mon intention à Taglia, qui ne s'ennuyait 
loins que moi, mais qui n'osait descendre encore, 
oint qu'il eût peur du tehem, mais ses gens le sup- 
nt d'attendre jusqu'à la fin du mois de juin et de ne 
is exposer encore aux émanations paludéennes. 
Abd-el-Kader m'offrit très gracieusement un loge- 
dans la casba ; il envoya même un de ses serviteurs 
moi pour me montrer un petit pavillon indépendant 
dans l'un des angles de la forteresse; mais je savais 
cpérience que les indigènes, les nègres surtout, ont 
prudente habitude de se tenir aussi loin que pos- 
ie l'autorité, pour laquelle ils n'ont jamais éprouvé 
indre sympathie, et je me disais que pour me venir 
ils n'oseraient jamais franchir cette enceinte cré- 
dont la vue leur inspire une sorte de terreur supers- 
\e. Us savent trop bien que, des hommes entrés dans 
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cette enceinte» quelques-uns y sont toujours restés et les 
autres en sont sortis plus ou moins ayariés. 

L*instinct de ces pauvres gens les porte naturellement 
à imiter la prudence du renard dont parle le sage \Mf 
mann dans Tun de ses apologues S et vraiment, qui 
donc oserait les en blâmer? 

Je me décidai donc à louer une maison en ville afin de 
m*assurer, outre une habitation plus spacieuse et une in- 
dépendance plus absolue, une communication plus facile 
avec les indigènes. 

Après trois ou quatre jours de recherches, je choisis 
une maison neuve , à peine achevée , à quelques pas 
de la place de la Casba, dont elle est séparée par la 
place circulaire et la petite mosquée de Sidi Bou Âfou, 
à cent mètres au plus de la porte Bab es Soulthann et de 
ràîn Bou Sâag, dont Teau est réputée la meilleure de 
Toasis. Cette maison appartenait à un riche Châambi, 
nommé Si El Hhadj Guena, qui ne voulait pas me la louer 
sous le prétexte qu'elle était remplie de provisions qu'il 
ne saurait caser ailleurs. 11 ne fallut rien moins que l'in- 
tervention de l'agha pour le décider, et encore exigea-t-il 
20 francs de loyer par mois, ce qui est énorme pour le 
pays, où les maisons les plus confortables se louent ordi- 
nairement 5 francs. 

Cette maison, qui représente ce qu'on construit aujour- 
d'hui mieux à Ouargla, se compose d'une enceinte en 
forme de carré long, autour de laquelle sont cinq cham- 
bres, où plutôt cinq niches très basses, très étroites et 
très sombres, s'ouvrant sur une cour principale à laquelle 
on arrive après avoir traversé une sorte de vestibule, 



* On écrit à tort Lokmann. L'apolopfue dont il s'agit est celui qui * 
pour litre JjJ^i j^\ Le lion cl le renard, et qui correspond à la 
fable de La Fontaine intitulée : Le lion malade et le renard. 



LE PAYS DE RIRHA. 197 

ainsi qu'une autre petite cour. Les deux chambres du 
fond sont précédées d'une petite véranda dont deux des 
arceaux sont bouchés par l'escalier qui conduit à la ter- 
rasse. Les murs sont en moellons bruts de calcaire, mal 
liés, entre lesquels il y a des trous destinés sans doute à 
servirde refuge aux reptiles, aux scorpions, aux araignées, 
aux fourmis et à toutes les bétes qui grouillent dans ce 
bienheureux pays ; la hauteur de la terrasse est de deux 
métrés et celle du mur d'enceinte de trois mètres au-des- 
sus du sol. 

Le 15 juin, je pris possession de mon nouveau domi- 
cile, où je ne tardai pas à recevoir la visite de tous les 
ibar (notables) de la ville, qui vinrent à tour de rôle me 
souhaiter la bienvenue et me faire leurs offres de service ; 
parmi ces visiteurs je signalerai le cheikh Djedid, de 
Rouissat, chez qui j'avais reçu la plus parfaite hospita- 
lité, le 8 juin au soir, au retour de ma tournée autour 
du chotth, et qui, dans le courant de Tété, m'envoya sou- 
vent du petit-lait, des pastèques, des raisins, des figues, et 
enfin tout ce qu'il jugea pouvoir m'ôlre utile et agréable. 

Mais une visite que je me ferais un crime d'oublier, 
ce fut celle d'un de ces types étranges, comme on n'en 
trouve qu'en pays arabe, d'un de ces déshérités de la 
nature, qui vivent de la charité ou plutôt de la supersti- 
tion publique, et qui guettent l'arrivée des étrangers 
ifin d'attraper leur part de diffa. Je veux parler du 
lerviche Ben Nounou, qui, bien accueilli chez moi 
lès le début, ne manqua jamais, dans la suite, de me 
faire de trop fréquentes visites. 

En pays arabe, chaque centre de population, fixe ou 
nobile, possède au moins un imbécile, un fou, un crétin, 
pielquefois un scélérat, un derviche' enfin, dont la laide 

* yf^P'^ derviche, au pluriel ^^I;«> drahouch, est un mot d'ori- 
i;inetun}ue, qui signifie mendiant^ dépenaillé, 
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tfmt tat m dijet de tèniration» et doutlei 
cl ks «sttotridlcs sont autant de siqdt 

deiliicaiMo |ioar 1» crovanb fermoir ; 

IKee a fappdè à lui. prémalarënieiit, Te^prit de ce pi* 



La phee de demche est très eaTÎée, très recherdite 
dhoB ks lîlks. ks dèchens, les ksour ou les doum; 
cUe n*est janaais irannte. 

FarMs m impatwBl, finrieiix de ce que la socceasiM 
ne Tient pas assez Tîte^ sîmuk un beau jour la folie etse 
pose eo eonciirreiit du d^rriche titulaire. Alors, adieu II 
paix! Les deux fous, d£s qu'ils se rencontrent, inesa- 
rent leurs forces dans un combat singulier où chacun 
laisse les trois quarts de sa peau et les neuf dixièmes 
de ses haillons. 

A la Tue de leurs blessures les gens du pays s'émen- 
vent, et il se forme alors deux çofs (partis) dont cha- 
cun embrasse la cause de son derviche de prédilection; 
s'il arrive que le nouveau sorte à peu près vainqueur de 
la lutte, le nombre de ses adhérents augmente rapide- 
ment, et les horions ne tardent pas à pleuvoir drus comme 
grêle sur les partisans de l'ancien. 

Parmi ces intéressants personnages, qui jouent un si 
grand rôle dans la vie arabe, il en est qui sont réel- 
lement fous ou crétins; tous les autres sont des spécu- 
lateurs en folie ou en crétinisme ! 

Quels mobiles poussent un homme à prendre un rôle 
qui, chez nous, le conduirait tout droit à la séquestra- 
tion? 

Il en est trois principaux : Torgueil, la gourmandise, 
la paresse. 

C'est que le derviche peut tout dire, tout faire, entrer 
partout à son gré, sortir de même, insulter les gens, 
danser, chanter ou dormir, selon ses goûts ou ses ca- 
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priées, sans que nul y trouve à redire. Il y a place pour 
lui autour de toutes les qeçâas; il est de toutes les diffas, 
de tous les festins; il est le membre le plus considéré, 
le plus respecté de toutes les familles. 

De plus, on lui attribue certains pouvoirs surnatu- 
rels : une insulte de sa bouche, un coup de bâton, ce 
sont, pour celui qui les reçoit, des bénédictions du ciel ; 
Un sourire, une bonne parole de lui lavent de toute 
souillure l'individu qu'il en honore. Sa présence parmi 
les convives un jour de diffa est un signe de bonheur. On 
lui attribue le don de faire pleuvoir et de faire cesser la 
pluie. 

Voilà pourquoi les places de derviche ne sont jamais 
vacantes ; pourquoi aussi, dans une petite bourgade, le 
iremier occupant ne laisse jamais bénévolement un 
oncurrent élever à côté de lui autel contre autel. 

Cependant, en dehors de la foule ignorante, qui pousse 

I respect pour le derviche jusqu'à Tadoration, il est des 
îns plus éclairés qui l'évitent et qui quelquefois même 
arrangent de manière qu'une pierre lui tombe sur la 
le lorsqu'il lui prend fantaisie d'honorer leur repas 
\ sa sainte présence. 

Or, il suffit que dans une maison il lui soit arrivé un 
i deux accidents de ce genre, pour qu'il n'y remette 
niais les pieds; fou ou non il a compris, et il ne se 
}mpe plus de porte. 

Ben Nounou, mon visiteur, est le derviche d'Ouargla, 
T vocation, il faut le dire à sa louange; c'est ce que, 
ez nous, on appellerait un innocent; s'il n'est pas fou 
ns le sens plein du mot, il n'a pas non plus l'esprit 
en lucide. 

II appartient à la race des nègres sahariens; c'est dire 
e la couleur de son visage est à peu de chose prés celle 
i pain d'épice. Il peut avoir dix-huit ans et il est soli- 
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dément charpenté. Trois plis profonds sillonnent son 
front étroit ; au-dessous du pli inférieur jaillit brusque- 
ment la chose, assez semblable à un sabot, qui lui sert 
de nez; sa bouche fendue jusqu*aux oreilles et toujours 
ouverte, laisse paraître une double rangée de dents for- 
midables, fort redoutables pour ceux chez lesquels il 
entre à l'heure des repas. 

En fait de laideur, Ben Nounou remporterait sur Esope 
le Phrygien; en fait de philosophie, Diogène auprès de lui 
serait un sybarite, car Diogène avait des vêtements pour 
cacher sa nudité, un tonneau pour s'abriter contre la 
pluie; tandis que Ben Nounou, soit qu'il perde ses 
loques, soit qu'il achève de les réduire en pièces dans 
un mojnnent d'ennui, se promène parfois très gravement 
dans le plus parfjit état d'innocence; et puis il dort où 
il se trouve, la tête appuyée sur un de ses bras, n'éprou- 
vant pas même le besoin d'une pierre pour reposer sa 
t(Ue. 

Ben Nounou n'est pas méchant, il est au contraire 
très pacifique ; il y a même des moments où il montre un 
certain savoir-vivre. 

S'il rencontre un étranger, il s'arrête et le regarde en 
lui montrant ses longues dents ; cette horrible grimace 
est un sourire ; s'il passe à côté de quelqu'un chez lequel 
il a l'habitude d'aller remplir son ventre, il ajoute à la 
f^rimace une sorte de grognement qu'on est convenu de 
prendre pour une lorniule de salutation. 

Bon Nounou a un flair parliculirr pour deviner lesdif- 
fas, et les portos des meilleures maisons s'ouvraient vo- 
lontiers d(»vant lui, môme en l'absence du maîlre, lors- 
qu'un beau jour il s'avisa (pressé sans doute par le 
démon Lazerour) de manquer de respect aux femmes; 
cet oubli des convenances lui attira la colère de plu- 
sieurs chefs de famille. 



1 

i 




:^. I. 



n HounOQ la déniche, d'après une photographie de l'aulew. 
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)n ne prenait pas garde auparavant, dans ces familles, 
a lenue plus qu'incomplète de Ben Nounou : on ne le 
gardait qu'au visage; mais le drôle s'avisa, une fois 
re autres,. d'embrasser une jeune femme dont le vieux 
ri était très jaloux. Or ce mari, qu'il croyait peut-être 
'ti, mais qui était en train de donner de la luzerne à 
i chèvres, accourut armé d'une branche de palmier, et 
mon Ben Nounou reçut une volée dont on aperçut long- 
npsles traces, sur son dos, à travers ses loques. 
Pareille mésaventure lui étant arrivée trois ou quatre 
s, les kbar (notables) de la ville se réunirent un jour 
djemâa (conseil) pour aviser au moyen de prévenir le 
lourde pareils scandales. Après en "avoir longuement 
libéré, ils décidèrent que si ce malpropre personnage 
présentait encore chez eux pour demander à manger, 
le feraient conduire chez leurs khammès. 
iinsi l'étoile de Ben Nounou s'obscurcit; il fut frappé 
tis sa plus chère affection : son ventre ; car comment, 
'es s'être assis à côté du maître devant un plantureux 
Jscoussou ; après avoir savoir savouré les fruits dorés 
ses meilleurs palmiers, comment se résoudre à porter 
5es lèvres la bouillie d'orge et les dattes coriaces du 
viteur ? 

îen Nounou indigné se drapa majestueusement dans 
nudité et s'éloigna de la cité inhospitalière. 
Vis, sur le chemin de l'exil, d'un accès de tristesse, 
'assit sur \ine dune, et, la tête entre ses mains, il réflé- 
t à l'instabilité des choses de ce monde, il déplora la 
ndeur de sa chute, puis il s'endormit, 
•e bruit de la disparition du derviche se répandit dans 
ille, et l'inquiétude des Ouarglis fut extrême ; on se 
à sa récherche, et les échos d'alentour répétèrent, 
X jours durant, les appels de ceux qui regardaient son 
art comme une calamité publique. Ce que voyant, et 
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efiTrayés des alarmes qa'ih aYaient cauafes, les sjbarit» 
qui loi ament fermé la forîe aa nés jugèrent pradentle 
se barricader chez eux. 

Enfin, le soir du second jour, les plus intrépides à» 
cheurs trouvèrent Ben Nounou profondémoit endomi 
sur la crête d'une dune, dans la direction dn ksar de 
Ngouça. 

On cria au miracle I... son corps de noir qu'il £liit 
auparavant était devenu d'un beau jaune d'or. 

On s*approcha..., la couleur anormale dn dervidie te- 
nait à ce que sa peau disparaissait sous une épaiflie on* 
che de sauterelles. Quelqu'un opina que ces santflrdhs 
avaient été envoyées là tout exprés par Dieu pour couirir 
la nudité de son serviteur et en même temps pour Iv 
servir de nourriture. Nul n'y contredit. 

Le retour de Ben Nounou fut un triomphe.... la fook 
satisfaite ne pensa plus à rechercher les auteurs de sa 
fuile.... ceux-ci débarricadèrent leurs portes et purenten- 
fin respirer à Taise. Gela se passait un mois environ après 
mon installation dans la ville, et Tagha habitait alors la 
casba. 

La mosquée dans laquelle on conduisit provisoirement 
le derviche ne fut pas assez grande pour contenir les vi- 
vres envoyés de toutes parts; les parasites du pays ne 
furent pas assez nombreux pour tout dévorer sur-le- 
champ; quelques-uns, gens prévoyants, profitèrent de 
roccasion pour remonter leurs garde-manger. 

Enhardi par tant de démonstrations sympathiques, 
Ben Nounou alla, le lendemain, frapper à une porte de- 
vant laquelle, autrefois, il s'était contenté de passer en 
humant rexccilente odeur de cuisine qui s*en échappait; 
cette porte était celle de la casba ; elle s'ouvrit pour lai« 
et Tagha ordonna que, deux fois par jour, on lui donnât 
à son appétit. Le malheureux agha ignorait ce qu*est 
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appétit de Ben Nounou ; mais les serviteurs, qui sa- 
aient à quoi s'en tenir, échangèrent des regards de ter- 
'eur. 
Une conspiration fut ourdie contre Tintrus. Que de mi- 
Jèresn*inventa-t-onpaspour le dégoûter de revenir? Mais 
ien ne le découragea, et à part les échappées qu'il fai- 
sait de temps en temps chez moi, il retourna à la casba 
'eux fois par jour, avec une persistance désespérante. 
Malgré tout, il ne fut jamais entouré, dans la maison du 
laitre, du respect que lui portait le gros de la popula- 
on. Dans l'entourage de Tagha, il se trouva même des 
irceurs qui transformèrent le respecté derviche en 
mffre-douleur. 

Parmi les farces plus ou moins drôles qu*on lui faisait 
Urnellement, la meilleure était celle qui consistait à 
ire croire à l'innocent qu'il était mort, 
a Ben Nounou, tu pâlis, lui disait un plaisant ; tu vas 
ourir.... Voyez! voyez! le voilà qui meurt.... il est 
ort!....» 

Et Ben Nounou, prenant la chose au sérieux, se laissait 
mber lourdement sur le sol. On l'enveloppait dans une 
itte qu'on cousait comme un sac, et l'on procédait à son 
iterrement en chantant sur lui les prières d'usage. 
Une fois, je fus témoin de sa résurrection. C'était l'heure 
i souper. L'innocent était depuis le matin dans un coin, 
usu dans le paillasson qui lui servait de linceul. Quel- 
l'un lui cria qu'il était l'heure du souper, mais il ne 
»ugea pas : il avait pris son rôle au sérieux. 
Il fallut procéder à sa résurrection comme on avait 
*océdé à son enterrement. On fit quelques prières, on 
scousit le paillasson , puis quelqu'un cria d'une voix 
rte : «Ben Nounou, lève- toi, tu es ressuscité ! » 
Ben Nounou se leva alors , . puis s'étant gravement 
^croupi devant une qeçâa, il mangea comme quatre. 
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Le dernclie dont je viens de faire le portrait «A, 
comme on le voit, un pauvre diable qui, sauf quciquct 
écarts cliarnels, est incapable de troubler l'ordre publie; 
maisà udté de lui, comtiien de ^ucuï qui, poussés par 
les trois péchés capitaux que j'ai nommés, sont loujoura 
.prêts à abuser du prestige que leur doime leur lilrc de 
derviche? Cesgredins sont d'autant plus dangereux que, 
jetant tout à coup, â un moment donné, le masque de la 
. -folie, ils se donnent des allures d'inspirés qui frappent 
toujours l'esprit impressionnable des populations saliS' 
Tiennes. 

Dans des moments de troubles politiques ou religieui, 
ils peuvent exercer une grande influence sur les événe- 
ments en poussant aux derniers excès les fanatiques donl 
île sont l'idole. 

It est rare qu'une levée de boucliers ait lieu, dans le 
Sahara particulièrement, sans que les véritables instigi- 
leurs se soient servis d'un derviche ou d'un maralioul 
exalté. 
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CHAPITRE XI 



Hfitoor de M. Say. — Mécontentement des Touareg. — Les pre- 
niières chaleurs. — Une pluie d'orage. — Un bain de pluie. — La 
journée du premier juillet. — Les marchands de chair humaine. 
•* Une crue de l'oued Miyâ. — Un marché aux esclaves. 



Le 20 ou le 21 juin (je ne me souviens plus de la date 
'^cise), M. Say rentra à Ouargla après avoir échoué dans 
* tentative sur leHhoggar. LesOulad Sidi Moussa avaient 
^ le ramener précipitamment vers le nord à cause des 
'enaces qui leur avaient été faites par d'autres Touareg. 
-t échec et celui du docteur Von Barry, que j'appris 
Us tard, me donnèrent la preuve que j'avais eu raison 
' ne choisir ni la route de Test, qui passe par Rhât et 
l'avait prise le voyageur allemand, ni la route du centre, 
f El Beyed et Temacininn, qu'avait essayée M. Say. 
offris la diffa à M. Say et à tous ses compagnons de 
ïage. 

Le lendemain de son arrivée, M. Say eut un différend 
ec Cerhir ben Cheikh, son guide, ainsi qu'avec ses 
^tnpagnons touareg, au sujet de leur salaire et de la 
cation des chameaux. A la suite de cette querelle, les 
>iiareg refusèrent de le suivre à Alger où il voulait les 
induire; je ne rapporte cet incident que parce qu'il 
^entraîna, comme on va le voir, à des dépenses que je 
^is justifier. 
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H. Say partit pour Alger au bout de deux ou trois jotin. 
A. peine fut-il hors de la ville que les Touareg déclarèrent 
à l'ag^ qu'ils voulaient le suivre pour le rliazer parce 
qu'il étaitparti sans les payer. L'agha les eu détourna. 
Ils vinrent alors, conduits par Cerhir ben Cheikb, me 
raconter leurs déboires. Pensant avec raison que si j'ècoi>- 
duisais ces gens je pourrais les retrouver plus tarda 
ennemlB sur ma route, je pris le parti de les indemniset. 
A leur chef, je fis présent d'un fusil double à silex : 
^roDTau&e telle joie qu'il m'oHrit sur-le-champ salai 
et sm. bonclier * ; aux autres, je donnai des tissus et 
somme de 150 francs; enfin, je leur fis délivrer desvii 
pour leur lelour. L'agha lui-même crut devoir 
octroyer une charge de dattes. Ces hommes étaient 
1k joie. Avant de quittée Ouargla, ils me firent enco 
présent d'une lance et d'un poignard, et ils me dir 
ddien en me manifestant leurs regrets de ne pouvoir 
m'olfrir des olijets d'une plus grande valeur. 

J'avais donné à enlendre a Cerhir heu Cheikh que je 
lui donnerais aussi quelque chose après le départ det 
Touareg; aussi ne manqua-l-il pasde venirdésquecejwi 
furent partis. Je l'invitai à souper. 

J'avais été prévenu par mes espions que cet homine 
avait émigré au Hhoggar en même temps que Bou $i>à 
ben el Ghaouti et nombre d'autres ChAamba, après l'in- 
surrecUon de 1871, et je voulais avoir de lui de nou- 
veaux renseignements sur cette intéressante contrée. D 
m'apprit plusieurs faits que j'ignorais. 

Sur ces entrefaites, les chaleurs augmentaient chaque 
jour d'intensité ; un soleil de plomb pesait sur l'oasis <l 
le rayonnement devenait terrible sur la bhamada (plalen 
pierreux). 
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La reproduction démon journal donnera au lecteur une 
idée de la progression des chaleurs, telle qu'elle se pro- 
duit en été dans le Sahara qui passe, avec raison, pour la 
contrée la plus chaude du monde. 

Samedi 25 juin 1877. — Les chaleurs augmentent 
chaque jour d*intensité avec une rapidité peu rassu- 
rante. Rude journée que celle d'aujourd'hui : -f-48'',5 cen- 
tigrades à Tombre ! 

A six heures du matin, la température était à +32^,8, 
par une faible brise du nord-est; mais le ciel était bru- 
meux, et le disque du soleil, d'un blanc mat, se montrait 
à peine à travers un brouillard assez épais pour empê- 
cher de distinguer les pahniers à 500 mètres. 

Le vent a sauté au nord-ouest vers huit heures, et des 
nuages sombres, que l'on voyait venir du sud-ouest à tra- 
vers la brume moins épaisse, ont laissé tomber en pas- 
sant quelques gouttes de pluie. Vers les dix heures, le 
brouillard s'épaissit, et une atmosphère lourde, orageuse, 
s'étendit sur l'oasis; on respirait avec peine, on se sen- 
tait mal à l'aise. 

A midi, le thermomètre marquait à l'ombre, +47°,5; 
on éprouvait sur le visage comme des sensations de brûlure. 

A deux heures, la température a atteint -j-48%5. 

A quatre heures, des éclairs déchirèrent les nues, et le 
tonnerre gronda au loin. On pouvait à peine respirer, 
tant l'atmosphère était lourde, électrique. 

L'orage s'approcha, le tonnerre gronda avec fracas, et 
la pluie tomba enfin par torrents pendant une demi-heure. 
11 était alors six heures et demie. 

pluie bienfaisante ! Je quittai ma culotte et ma che- 
mise, et, vêtu seulement d'une légère ganndoura, je mon- 
tai sur ma terrasse prendre un bain d'un nouveau genre 
et jouir de la fraîcheur de Teau qui tombait du cieL 
J'éprouvai alors une sensation de bien-être indicible. Le 

\4 
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Milr,'UltlM»t les étoiles brillèrent de toutlenr édalnu 
tniliea du eid le plus pur. 

Cependant i\ a dû pleuvoir abondamment vers le sud- 
est oà parait s'élre poilë li; gros de l'orage, et let 
Oomadea de c«lte région, dont les troupeaux souffrdeiit 
d'une iédwressG qui durait depuis deux années, ont dâ 
pousser des cris de joie. 

Quoi qu'il en soit, si courte qu'elle a èlé ici, cetti 
plnie d'orage a fort agréablement rafraîchi l'atmosplière. 
A 6 h. du soir le thermomètre était descendu, dehorsi 
A -4- Si' 4, et l'air de ma chambre, pourtant si frais reli- 
tifODUnt dans le jour, me paraissait alors à peine respi' 
rable. Aussi ra'empressai-je de faire étendre mon lit 
(e'esl-à-dire la nalle et le tapis qui m'en tenaient lieu) 
sur la partie de ma terrasse la mieux aérée. 

Je dormis, cette nuit-là, d'un sommeil délicieni,, 
' râvant que j'étais au nombre des élus d'Allah, daus de»< 
jardins ombreux sillonnés de cours d'eau où je m'abreu- 
vais à longs traits à des sources de lait et de miel. 

Dimanche {"juillet. — Journée de supplice :uncid 
nuageux sentant l'orage ; une atmosphère stagnante, 
lourde et chargée d'électricité. 

A midi le thermomètre marquait, à l'ombre + 48*5, 
et au soleil il dépassait + 64°. 

Ayant voulu observer le passage du soleil au mëriditt 
par la hauteur de l'ombre, sfm de régler mes montits, 
je dus renoncer à ce travail ; l'air manquait à ma poitriH 
et les lunettes à verres fumés dont je m'étais muni dk 
brûlaient les yeux; il m'eût été bien plus impossible de 
me servir du sextant. 

A 2 heures, la température atteignit + 50° centig. 1 
l'ombre I Des boufTées d'air embrasé venaient du sud-esti 
et l'horizon paraissait tout brumeux, effet des sableesoU' 
levés par le simoura. 
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Des nègres qui, à midi encore, travaillaient à Tachè- 
vement de la porte Bab-esSoulthann ont été forcés 
d'interrompre, pour la première fois depuis le commen- 
cement des chaleurs, tout travail au milieu du jour. 

Personne dehors ! l'atmosphère était en feu ; les bouf- 
fées d*air embrasé venant du sud-est causaient, sur le 
visage, de véritables sensations de brûlure. 

Je descendis précipitamment de ma terrasse, sur 
laquelle je n'aurais pu rester plus longtemps sans me 
trouver mal, et je me réfugiai tout au fond de ma seconde 
niche où, vêtu seulement d'une légère ganndoura en 
cotonnade blanche, je m'allongeai sur une natte dont le 
contact me parut encore trop chaud. 

Le soir, le soleil disparut, peu avant l'heure de son 
coucher, derrière des nuages sombres qui montaient du 
fond de la galerne, et dont les parties inférieures, éclai- 
rées par les derniers feux de l'astre, se colorèrent d'un 
beau jaune d'or. 

J'éprouvais alors un malaise indicible, mais assez 
semblable au mal de mer ; je sentais mon estomac fai- 
blir. 

Cependant, lorsque l'obscurité eut enveloppé la ville 
et l'oasis, quelques bouffées d'un air frais, délicieux 
comme la brise de mer qui s'abat, le soir, sur les cam- 
pagnes du Tell, vinrent rafraîchir ma poitrine et ranimer 
un peu mes forces défaillantes. 

Hais ce souffle bienfaisant ne se fit sentir, pendant 
quelques heures, que de loin en loin ; il n'arrivait qu'ex- 
pirant, et, au lieu d'être un véritable bienfait pour les 
malheureux qui l'attendaient haletants, bouche béante, 
il semblait au contraire n'être envoyé, pendant si peu de 
temps et à de si longs intervalles, que pour augmenter 
le supplice des misérables condamnés à respirer dans cet 
enfer. 
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Mon indisposition fut de courte durée ; mais je pus 
m*assurer, le lendemain, par le nombre de bilieux qui 
vinrent me demander des soins, que les Sahariens blancs 
étrangers à l'oasis avaient été autrement éprouvés que je 
ne l'avais été moi-même, étranger au Sahara. 

Tous les étés, me dit-on, ne sont pas aussi torrides; les 
chaleurs comme celles que nous éprouvons ne se font 
sentir qu'après de longues sécheresses, et les étés qui 
succèdent aux printemps pluvieux sont moins chauds et 
plus salubres. 

Dans la nuit, comme je me roulais sur ma natte, éten- 
due au milieu de ma cour, essayant vainement de trouver 
une position pour dormir, mon attention fut attirée par 
un bruit sourd, sorte de roulement que je pris d'abord 
pour un tremblement de terre, car il ébranlait, sur ses 
fondations, ma légère demeure. Je me levai aussitôt et, 
étant monté sur ma terrasse où Bouzid se tordait lui- 
môme dans l'insomnie, voilà qu'un éclair gigantesque, 
sorlanl du sud-est, vint tout à coup embraser le ciel et la 
terre, et le tonnerre gronda sourdement à plusieurs 
reprises. 

Je vis alors qu'un orage, venu du nord-ouest, s'était 
partagé au-dessus de l'oasis pour aller porter au loin, dans 
les camps des nomades, la fraîcheur et la joie, tandis 
qu'il nous laissait haletants, accablés, désespérés. 

Cependant, les effets de cet orage lointain vinrent jus- 
qu'à nous, et le tliermomètre descendit, le matin, au 
minimum de -f- 21" 2. 

Lundi 2 juillet, — Le maximum est descendu aujour- 
d'hui à -I- r)9"5; agréable surprise, délicieuse journée 
dont je profite pour aller chasser dans l'oasis. Le ciel est 
couvert et le temps pluvieux; mais quelques gouttes 
seulement viennent humecter les sables. 

On dit que le manque de pàlurages causé par les 
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longues sécheresses qui ont procédé Torage du 25 juin, 
a obligé les Chftamba à creuser un puits au lieu dit 
Zerâat es Çbétt^, à une journée sud-est du hhassi Botthinn ; 
par là même, ils ont fait profiter leurs troupeaux du 
,lihalfa et du çbeït qui croissent en abondance dans le 
Zemoul el Akbar ou Grandes Dunes, région qui, à cause 
du manque de puits, ne pouvait auparavant être parcourue 
par les pasteurs. 11 paraît aussi que d'abondantes averses, 
tombées vers le sud-est et le nord-ouest dans les journées 
des 16, 23, 28 et 29 juin, ont considérablement amélioré 
la situation dans ces deux directions, et que là les trou- 
peaux ne tarderont pas à se remettre de leurs longues 
privations. 

La récolte des dattes s'annonce abondante et bonne. 

Le soir, je reçois la Visite de deux marabouts de la 
Zaouïa Kahhila, prés d*Aïn Çaluhh, qui sont venus ici 
vendre un troupeau d'esclaves. Comme je dois justement 
me rendre dans leur pays et que, malgré l'horreur que 
m'inspire leur commerce de chair humaine, il est de 
mon intérêt de me faire des amis de ces gens-là, je les 
invite à souper. 

Ces hommes me racontent qu'il sont arrivés à Ouargla 
après 23 nuits de marche depuis Aïn- Çalahh. A leur dire, 
l'orage du 23 juin se serait étendu jusque sur le Tidi- 
kelt ; la quantité d'eau tombée dans cette contrée aurait 
été si considérable, et l'oupd Miyà ainsi que ses affluents 
en étaient tellement remplis, qu'ils ont dû camper pen- 
dant trois jours au confluent de l'oued Saf-Saf, à six 
petites journées d'Ouargla, en attendant que la crue leur 
permit de passer avec leurs chameaux. 

Surpris par cette crue subite, ils ont failli être em- 
portés par les flots qui, arrivant avec un bouillonnement 

* Voir le Sahara^ 2« partie, chap. V. 
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' BÎiiîJlre, leur avaienl à peine laissé ie temps de sortir ft 

lit du fleuve dans lequel ils s'étaient éinbiis pour s'abriter 

de la chaleur du jour. Plusieurs de leurs outres furent 

emportées. 

Au bout de trois jours d'attente, les eaux ayant dimi- 
nua, ils purent franchir l'oued Saf-Saf, derrière lequel 
ils étaient campés, et continuer leur route ; mais, privés 
de moyens suifisants pour transporter assez d'eau pour 
eux et leurs esclaves, ils avaient forcé la raarche el fatt 
en cinq nuits le chemin qu'ils s'étaient proposés de 
fiiire en six. 

De celte crue, pourtant si forte, rien n'était arrivai 
Ouargla ; les eaux avaient disparu sous les alluvioiu nit 
peu au-dessous du point où ces hommes avaient élc 
Brrêlés; mais on m'nssura que les rhedaïr * {has-fonit} 
I du fleuve mort seraient pleins pendant six mois au moins, 
' en admettant qu'il ne tombflt plus une goutte d'eau 
d'ici-là. 

Le souper confortable que je leur offris ayant mis ta 
marabouts en belle humeur, je leur posai quelques 
questions sur leur abominable commerce. Ils m'appriren' 
que, par la seule voie de Tombouktou à Ain-Çalahh, il 
arrivait annuellement entre 600 ou 700 esclaves desdeui 

Ces malheureux sont dirigées, le plus grand nombre 
sur Hhadamès pour être revendus dans la Tripolilain^' 
la Tunisie et le Souf ; les autres sur l'Ouargla, les Bem- 

j,îlo>B rbedair, au singulier jO-è rkedir, iratlre, déri'e de ï 
racine '.aA rhadara, tromper, trahir. On donne ce nomwi M'' 
fonda du Sohsra où les eaux se conservent après les ptuieE, p"* 
qu'il arrive que des caiavanes qui espèrent trouver de l'eau d'"* 
tes bas-fonds sont souvcnllrompeesdanslenr espérance; elles eipi^ 
leur confiance par les pluj horribles tortures, souvent même pu' ^ 
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I et le Maroc. Cette dernière contrée en reçoit beau- 
plus par la voie d*Araouan au Tafilalt ; mais en 
îttant qu'il n'en passe que 600 par chacune des 
PC routes principales qui traversent le Sahara, cela 
porterait pas moins à 2,400 le nombre des malheureux 
us, chaque année, dans les différentes contrées du 
de l'Afrique. 
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CHAPITRE XII 



I La journée du 6 juillet- — Le sâmnia (canicule). — les fêles dît 
u des Éléments. — Les plaies, des ossis. — EfTcls da 
chaleurs sur les instrumEnls. — Les journées du 7 et dn 8 jaSl* 
— le maicbÉ bui esclaves. — Récit de Sûolia la FouUne. — Noiw 
u Afrique. — Le lundi li juillet. — Morts de soit. — D" 
météore. — Les nègres se détertissent. 



yenitedi 6 juillet. — Aujourd'hui la tRmpéralare » 
f atteint un maximum àe ■+- 52° 3 centigrades à l'ombre^ 
Le ckikiW, qui a soufflé pendant ia plus grande partie de 
U journée, produisait, sur le visage, des sensations de 
brûlures semblables à celles que l'on éprouverait devtnl 
un incendie dont on approcherait de trop près. 

Le ciel a été serein et l'air u'èlant pas électrique) je 
ne me suis pas senti accablé comme les premiers jaan> 

La nuit a été délicieuse tant par sa pureté que par si 
vivifiante fraîcheur, avec un minimum de + 23° 8 [W 
un temps absolument calme. 

Nous entrons aujourd'hui dans la période que la 
Arabes appellent sâmma ', c'est-à-dire mortelle, parce que 
pendant cette terrible période qui est celle de la canicule 

' uJ^f ckikili, ttuiiant (vulg.), dérive de J.4^ chtAîla.imn, 
* Le mot iwUii 'dntma, qui veut dire poison et qui dans le us pri- 
sent signifie ia mort {par empoiionneTnenl), dérive, ainsi que nMM 
(venl chaud et pestilentiel), de la racine ii, nlntnui, empviumtr. 
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et qui dure quarante jours, les vents dominants sont le 
chikilij ou le nuisant, qui vient du sud, et le simoum, 
c'est-à-dire le pestilentiel, qui vient du sud-est. 

Pendant ces quarante jours, les plus chauds de Tannée, 
toute maladie acquiert un caractère exceptionnel de gra* 
vite. Ainsi, un grand nombre de personnes succouibent à 
des attaques pernicieuses de tehem; la moindre blessure 
aiteà Taide d'un instrument tranchant demande des soins 
nunédiats, chez les blancs particulièrement, dont l'orga- 
lisme est atrophié et débilité par les chaleurs humides < 
e l'oasis ; la piqûre de la vipère tue en quelques ins- 
^ts, et celle du scorpion conduit un homme dans la 
>nibe en l'espace de quelques heures. 

Tout justifie donc le nom de sâmma , donné à cette 
êfaste période. 

Le premier jour du sâmma, les Nègres célèbrent la 
-te à*el Anncera * ou des Éléments. Les familles se réu- 
issent dans leurs jardins respectifs avec les troupeaux de 
hèvres et de moutons qu'elles entretiennent dans l'oasis, 
t là, après un copieux repas, on rassemble les animaux 
Utour d'un grand feu sur lequel on jette des plantes 
romatiques telles que genièvre , chanvre , menthe, 
lym, etc., ainsi que de l'encens. 
Ce sacrifice a pour but de purifier l'atmosphère, de 
)njurer les maladies épidémiques qui sévissent surtout 
îndant le sâmma, et de chasser la pestilence produite 
ms les oasis par des chaleurs de plus de 50^. 
C'est pourtant pendant le sâmma <( que le froid naît, la 
nuit, et se développe insensiblement, disent les Arabes, 
comme uu poulet dans un jaune d'œuf. » 

* Bég^Uèrement, yg ir ànncer, signifie élément, principe ; le plu- 

el est yoUft ânacer, et l'on dit : iU^*^l ^oLlxJÎ cl ânacer el ar- 
la, leê quatre éléments. 



SIS LE PUS DE RIRHA. 

Les soufCrances causées par les chaleurs atroces sonl 
encore compliquées, outre le tehem et les maladies dont 
j*ai parlé au chapitre VU, de trois autres plaies : Tune 
rend impossilile, dams le jour, tout travail sédentaire, et 
les deux autres empêchent de jouir, la nuit, du peu de 
fraîcheur apportée, parfois, par les Tents du nord et de 
goûter, au moins pendant quelques heures, un repos qui 
serait à la fois utile et délicieux. 

Ces plaies sont communes à toutes les oasis du Sahara, 
mais elles sévissent ici avec une vigueur particulière. Ce 
sont les mouches, les scorpions et les moustiques. 

Dans le jour, les mouches recherchent, comme rhomme, 
romhre et la fraîcheur ; or, il y en a tellement dans ce 
pays, par essaims tellemeut épais et serrés, que je ne 
puis les comparer (couleur à part) qu'aux nuages de 
sable soulevés par le simoum. 

Demeurez-vous immobile : vous enéles aussitôt couvert; 
votre visage, vos mains en sont tout noirs ; elles s'achar- 
nent après vous pour sucer votre sueur; il est impossible 
de rester une seconde sans jouer de Téventail ; voulez-vous 
écrire : vous n'y réussirez que si vous avez à côté de vous 
quelqu'un pour les chasser; elles se posent partout, mais 
de préférence sur les objets blancs et sur ceux qui sont 
naturellement frais et humides. 

Laisse-t-ou son manger sans défense : des myriades de 
mouches s y précipitent : un gamelou de lait en est tout 
noir en moins d'une seconde. 

Vous mangez : elles entrent dans vos oreilles, dans vos 
yeux, dans voire nez, dans voti*e bouche ; on en mange, 
on en boit, on les respire! 

Elles se promènent sous vos habits, et vous vous frap- 
pez sans cesse pour écraser celles qui vous courent sur 
les jambes, dans le dos, sur la poitrine... partout!... 

Le soir, les mouches disparaissent aussitôt après le 
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M)uclier du soleil; mais essayez d'allumer une bougie 
[)our lire ou pour écrire : les voilà qui sortent on ne sait 
d'où et volent en escadrons vers la flamme; vous passez 
la grande moitié de votre temps à enlever celles qui se 
collent autour de la mèche, si vous voulez que votre bou- 
gie, déjà bien amincie par la chaleur, dure la moitié de 
ce qu'elle durerait en pays tempéré. 

La question des mouches réglée, au moment de vous 
coucher la prudence veut que vous fassiez la chasse aux 
scorpions, qui sortent le soir, à la fraîcheur, afin de 
poursuivre les fourmis qui s'établissent en nombreuses 
Variétés dans les maisons d'Ouargla. 11 m'est rarement 
arrivé de me coucher sans avoir tué une ou deux de ces 
lïêtes dégoûtantes et dangereuses. 

Rassuré de ce côté, on songe au repos et, comme il 
ist impossible de dormir dans les habitations où l'air 
Uanque, on s'étend sur une natte, au milieu de la cour, 
m sur la terrasse. Épuisé par la torridité du jour, Sei- 
gneur Dieu ! quel doux repos l'on va savourer! 

Mais, à peine avez-vous enlevé les pierres qui vous 
uraient froissé les côtes ; à peine êtes-vous allongé sur 
otre grabat, qu'un fredonnement aigu, moqueuse paro- 
le du bourdonnement des mouches, vient vous prédire 
ne nuit sans sommeil ; des milliers de moustiques s'a- 
attent sur votre visage, sur vos mains, sur vos jambes et 
éûètrent jusque sous votre ganndoura. 

En vain, vous levant fou de colère, vous battez l'air de 
}ut ce qui vous tombe sous la main : vous êtes con- 
amné. La nuit entière se passe à vous meurtrir vous 
lême et lorsque, au lever de l'aurore, les moustiques 
yant disparu, vous allez enfin goûter quelque repos, 
autre musique commence : les mouches reviennent, 
iansent, bourdonnent autour de vos oreilles avec un 
»ruit assourdissant et, bon gré malgré, vous quittez votre 
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Mite. Toili les duiIs d'Ouargla dans la saison cantni- 
bire. 

1* ne repofiab quelques heures que lorsque je me refu' 
giaif. datu raprrs-niidî. tout au fond de ma nicbe la 
frfus obscure, dans laquelle j'avais fait répandre prèali- 
bkmeat un« «rande quanlilè d'eau, afin d'en abaisser il 
température aulaut que possible. 

Dans le but de prêmiuiir les voyageurs qui se rea- 
draienl pour la première fois dans le Sahara, je dirai 
- quelques mots des singuliers eH'els produits dans celle 
contrée par les chaleurs, el surtout pai- la grande séche- 
resse de l'air. Je ne cannais pas de bois qui puisse ; 
résister : la boîte de mon sexlant. en acajou et très soi- 
gneusemenl Taite giar M. Lorteux pèj-e, de Paris, s'est 
fendue au point que je pouvais introduire mon doigt pir 
l'ouverture; vers te milieu de l'été, mes mousquetons 
jouaient dans leurs montures d'une façon inquiétante; 
fieiu'eusemeiil que le bois se g»n(1a de nouveau vers la 
fin de l'éié el que mes armes redevinrent aussi solidH 
qu'auparavant ; te cercle en ivoire de la partie supérieure 
de mea jumelles se fendit du haut en bas; mais, ceci est 
à l'éloge de M. Lorieux père, les verres résistèrent [W- 
failement: cet iaslrtunent est réellement indécentrabki 
toutefois j'engage les voyageurs à renforcer le cercle 
supérieur de leurs jiimelh's par un anneau en cuivre. U 
plus ^lauiie partie de iiies piuduib pliaiiuaceu tiques et 
photographiques se gâtèrent dans le courant de l'itè, 
tandis que les boites de conserves que j'avais adieUes 
chez M. Sardon, à Biskra, résistèrent parfailemeol, 
enfouies dans du sable ; quelques boites de lait concoi- 
tré étaient aussi fraîches à la fin de l'été qu'au conunea- 
cemenl. 

L'appareil photographique que j'avais acheté cbei 
H. Dubroni, rue Âuber, h Paris, rësiala aussi très bien, 
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grâce à l'épaisseur des planchettes et grâce surtout aux 
morceaux de cuivre dont sont pourvues toutes les join- 
tures. 

L'appareil américain de Junte, que beaucoup préfèrent 
en Europe, ne résiste pas au Sahara : les planches se tor- 
dent sous l'action de la sécheresse et il est bientôt impos- 
sible de s'en servir. 

L'appareil Dubroni est excellent dans ces contrées, à la 
condition qu*on ne s'en serve pas comme le prescrit la 
méthode qui l'accompagne ; le rayonnement est trop fort 
dans le Sahara pour qu'on puisse opérer en pleine lumière ; 
les tentes mêmes dont on se sert en Europe pour la pho- 
tographie de campagne, ne suffisent pas ici : il faut une 
tente très obscure sous laquelle on allume une petite 
lanterne à verres jaunes. 

Moyennant cette précaution, l'appareil Dubroni pré- 
sente des avantages spéciaux, comme j'en ai acquis la 
preuve en opérant avec succès par toutes les tempéra- 
tures. 

Ce qu'il y a surtout d'excellent, c'est son châssis-labo- 
ratoire qui dispense de la cuvette à bain d'argent dans 
laquelle, malgré toutes les précautions, le sable s'intro- 
duit toujours en grande quantité, sable salé qui s'attache 
BU cliché, et produit, dans le bain, un précipité qui 
l'épuisé rapidement. 

On sensibilise donc avec un grand avantage dans le 
châssis-laboratoire ; mais il est préférable de retirer la 
plaque pour le développement. 

Si l'on voulait opérer, en été, avec un châssis ordi- 
naire, il se produirait aussitôt, tant l'air est chaud et sec, 
des réductions d'argent sur la plaque, très grand incon- 
vénient qui n'existe pas avec l'appareil Dubroni, où la 
plaque se maintient longtemps humide dans le châssis- 
laboratoire. Il m'est arrivé, par des températures de -+• 50° 
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à Tombre, de retirer ma plaque du châssis après dit 
minutes sans y remarquer la moindre rédaction. 

Ainsi, jusqu'à nouvelle invention, je crois pouvoir affir- 
mer que l'appareil photographique Dubroni, modifié 
comme je viens de l'indiquer, est, à tous les points de 
vue, le meilleur instrument qu'un voyageur puisse enijuxt- 
ter dans le Sahara. 

En terminant cette digression sur la photographie, 
j'adresse tous mes remerciements à un honune qui est 
tout à la fois habile photographe et peintre de ^talent, 
M. Duburguet, de Niort, qui, avec un désintéressement 
dont je lui sais le meilleur gré, a bien voulu se charger 
d'imprimer, avec tous les soins imaginables, les clichés 
photographiques que j'ai pu faire dans le Sahara. 

Samedi 7 juillet, — Aujourd'hui, même température 
qu'hier, mais moins accablante, parce que le ciel était 
pur. 

A midi, le thermomètre dépassait déjà -h 50° par un calme 
qui n'était qu'apparent : des sensations très douloureuses 
au visage, semblables à celles que produirait une flamme 
ardente, me faisaient deviner l'haleine de l'infernal cbi- 
hili. 

Le maximum d'aujourd'hui aurait dépassé celui d'hier 
si le vent du sud-est ne se fût élevé vers une heure. El pou^ 
tant, ce vent c'est le violent simoum qui, paraît-il, est 
moins pernicieux, plus supportable que le calme mais 
dévorant chiliili. 

Dimanche S juillet. — Nous avons respiré aujourd'hui 
par une température de -+- 50*^7 sous un ciel nuageux, 
orageux, électrique. C'est encore le simoum qui souffle: 
mais c'est à un courant supérieur du sud-ouest que nous 
devons les nua^^^es orageux qui font l'atmosphère si 
lourde. 

Grand Dieu! où se réfugier? L'air est en feu! 
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Je me suis traîné dans la plus profonde de mes niches, 
u plafond de laquelle j*ai suspendu une outre pleine 
l'eauj et là, ayant entr'ouvert la bouche de l'outre, j'ai 
ait tomber Teau goutte à goutte sur mon corps. 

Le tehem a redoublé de vigueur sur les blancs, et, le 
soir, plus de cinquante malades sont venus me demander 
des soins. 

À 9 heures du soir, le thermomètre marquait encore 
+57®,5 ; mais le ciel s'est éclairci dans la nuit, et la tem- 
pérature est descendue à 28 degrés, par un calme parfait. 
Qne cette fraîcheur est délicieuse après une journée dé- 
cante, et. quel repos j'aurais goûté sans les mous- 
tiques! 

En somme, cette chaleur extraordinaire ne m'a pas 
trop incommodé ; les maux de reins que j'éprouvais les 
premiers jours ont disparu ; l'estomac digère bien, la 
tête est libre. Je bois de l'eau coupée avec du café, et je 
pi^nds des bains trois fois par semaine dans une sorte 
de baignoire en maçonnerie enduite d'un crépissage de 
Jïpse que j'ai fait faire par des Nègres. J'ai grand soin 
l*éviter la constipation, si dangereuse dans les pays 
chauds, et d'avoir toujours le ventre libre. 

Aujourd'hui à A heures, je suis allé au marché aux es- 
'laves, accompagné de plusieurs Arabes notables et de mon 
erviteur Bouzid, le seul qui me reste depuis que, le 25 
uin dernier, j'ai cru devoir renvoyer Ahhmed Ben et 
.'haleb Youssouf pour paresse chronique. 

Bouzid se plaint depuis longtemps d'être obligé de 
aire la cuisine par des chaleurs telles que, de mémoire 
l'homme, on n'en a jamais enduré de pareilles à Biskra. Je 
ompatis à ses souffrances et je cherche partout une 
ieille femme du pays qui veuille bienvenir remplir, chez 
noi, l'office de cordon bleu. Um'en est venu une première 
l'une telle malpropreté que mon estomac s'est soulevé 
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de dégoût. Je lui ai payé son dérangement avec prière de 
retourner chez elle. Une seconde s*est présentée, qui me 
parut d*une propreté relative ; le premier jour tout va bien; 
le lendemain elle me dit que les voisines s*étant moquées 
d^elle parce qu^elle vient faire la cuisine chez un Naçari 
(Nazaréen chrétien), elle ne peut et ne veut continuer à 
me servir. 

J'étais donc dans un grand embarras lorsque des Arabes 
étant venus me visiter, l'un d'eux me dit qu'il désirait 
acheter une négresse et ne pouvait le faire, faute d'ar- 
gent : les marchands, qui voulaient partir au plus 
vite, refusaient de lui faire crédit jusqu'à la récolte des 
dattes. 

Je proposai à cet Arabe de payer le prix de la négresse, 
à condition qu'elle resterait à mon service jnsqu'aii jour 
de mon départ d'Ouargla; il m'en rembourserait alors le 
prix et elle deviendrait sa propriété. Ma proposition ayant 
été acceptée, nous partîmes aussitôt pour le marché aux 
esclaves, qui se tenait au milieu du quartier des Béni 
Sissinn, dans une grande et ancienne maison que les dé- 
molisseurs avaient respectée : elle appartenait en effet à 
un cheikh qui avait émigré à Biskra pendant Tinsurrec- 
tion, et qui, pour ce fait, était considéré comme ami des 
Français. 

Nous entrâmes d'abord dans un vestibule assez vaste, 
puis dans une cour carrée entourée de colonnades régu- 
lières; sous ces colonnades et en retraite de l"*, 50 en- 
viron s'ouvraient les portes de chambres voûtées sur les 
murs desquelles se voyaient les restes de peintures et 
d'arabesques des plus gracieuses. Cette maison-là ne 
manquait pas de style ; elle avait été construite avec un 
luxe rare, qui n'est dépassé par aucun des plus beaux 
types d'architecture arabe qu'on admire dans les villes 
du littoral ; mais, faute d'entretien, tout menaçait ruine; 
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ies chambres étaient encombrées des débris, tronçons 
de Yoûtes, arabesques, crépissage des murs qui, presque 
partout, étaient maintenant recouverts d'une épaisse 
couche de salpêtre. C'était évidemment là une des quel- 
ques demeures qui rappellent encore à la génération 
actuelle la richesse et la grandeur de Tancienne 
Ouargla. 

Dans la cour de cette antique maison se tenaient les 
unes debout, les autres accroupies contre les colonnades, 
les yeux larmoyants et baissés vers la terre, une douzaine 
de jeunes négresses vêtues de longues ganndouras en 
cotonnade bleue ; dans un coin grouillaient une quinzaine 
de petits enfants dont plusieurs n'avaient pas atteint leur 
cinquième année. Accroupis au milieu de la cour, quel- 
ques Arabes causaient avec le marabout marchand d'es- 
claves. 

La régularité des traits de ces jeunes négresses me 
Ihippa; plusieurs avaient même, sur leur visage et dans 
leur tournure, une distinction qui n'est pas l'apanage 
ordinaire des Négres'du Soudan; quelques-unes avaient 
es lèvres presque minces, et leur peau n'était guère plus 
loire que celle des Nègres sahariens. 

Le marabout étant venu au-devant de moi pour me sa- 
jer, je lui expliquai tout bas ce qui m'amenait vers lui. 
1 voulut aussitôt faire déshabiller les négresses ; je m'y 
pposai formellement ; a En ma qualité de médecin, lui 
is-je, je verrai bien, au simple examen de la bouche, 
es jambes et de la poitrine, si elles sont saines ou mal- 
aines. » 

Après une inspection d'un quart d'heure, mon choix se 
ixa sur une jeune fille de 16 ans environ (les plus âgées 
l'avaient pas 18 ans), bien prise de taille, dont l'air dis- 
ingué avait attiré mon attention et dont les larmes avaient 
îmu ma pitié. Elle avait nom Sâaba. L'Arabe pour qui je 
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faisais ce marché ayant approuvé mon choix, je lui 
laissai le soin de débattre luinnême le prix ; après de 
longs et bruyants pourparlers, le marché fut conclu au 
prix de 650 francs, somme qui serait payée au bout de trois 
jours seulement, si, dans ce laps de temps, on ne décou- 
vrait pas de vice rédhibitoire chez la personne achetée. 

Les cas rédhibitoires entraînant la nullité de la vente 
sont, d'après les lois et les traditions musulmanes : l'état 
de grossesse de l'esclave, même lorsque cet état n'est 
constaté qu'après le payement; le penchant au vol et à la 
colère ; les maladies secrètes, et, chose plaisante, le 
défaut, mettons, si vous voulez, le vice de ronfler la nuit. 

// est expressément défendu de vendre des musulmans ; 
mais celui qui était idolâtre lorsqu'il a été réduit en ser- 
vitude et qui se fait ensuite mahométan n'est pas éman- 
cipé pour cela, s'il plait à son maître de le garder. 

Nul ne peut forcer un esclave idolâtre à embrasser 
l'islam ; mais il est du devoir du maître d'en inculquer 
les principes aux jeunes esclaves. 

Au moment de quitter le marclié, la pauvre Sâaba 
pleurait à sanglots ; se raidissant contre la douleur, elle 
dit adieu à ses compagnes et me suivit d'un pas ferme. 

Je la conduisis chez moi, toujours entouré de mon 
escorte d'Arabes, qui ne me quitta qu'au coucher du 
soleil. 

Comme l'heure du souper approchait, Sâaba, spontané- 
ment, attisa le feu et veilla à la cuisson des aliments. 
Bouzid ne se sentait pas de joie à l'idée d'être enfin dé- 
barrassé d'une corvée qui lui devenait tous les jours 
plus insupportable. Sâaba se lava les mains avant souper, 
ce que je n'avais vu faire à aucune négresse du pays, et 
mangea de bon appétit. 

La pauvre fille ne comprenait pas l'drabe, et cependant 
avant de manger elle prononça les paroles sacramen- 
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telles : Bim illahi (au nom de Dieu), et, après souper, 

je renlendis très clairement dire : El hhamdou liUah 

(Louange à Dieu). Etait-elle donc musulmane? Pour m*en 

«ssurer, je commençai à haute voix la profession de foi 

des musulmans, en disant : la iUah illa Allah... et je 

loi fis signe de continuer. Elle reprit alors très distincte-* 

ment, quoique avec un fort accient étranger : la iUah 

iOa AUah^ Sidna Mohhammed rassoul Allah^ c'est-à-dire : 

R »'y a à! autre dieu que DieUj notre Seigneur Mohhammed 

fÊifenvoyé deDieuI 

Je levai les yeux sur Bouzid qui, lui-même, me regar- 
lait avec étonnement : « Depuis quand, lui dis-je, les 
irabes vendent-ils donc des musulmans ? 
— Peut-être qu'on lui aura appris cela en route.» 
Le lendemain matin, je donnai à Sâaba deux longues 
[anndouras blanches, un foulard pour ceinture et deux 
urbans ; je lui fis faire une robe en cotonnade bleue, 
ouleur particulièrement aimée des nègres soudaniens,et 
nfin je lui achetai des souliers. Avant de se vêtir, elle 
ne fit signe qu'elle voulait se laver. Ma baignoire impro- 
isée, située sous l'escalier et cachée par des rideaux, fut 
nssitôt remplie à son intention, et une demi-heure après 
éaba se montra très proprement vêtue. 
Un jeune nègre indigène, que j'employais ordinaire- 
oent à faire mes commissions en ville ou à la casba, 
l'offrit d'aller chercher une femme parlant la langue de 
âaba et qui, venue très jeune dans lé pays comme esclave, 
vait été émancipée depuis et mariée par son maître à l'un 
le ses serviteurs. 
Je le dépêchai aussitôt, et au bout d'une heure il revint 
ccompagné d'une grande et belle négresse; je reconnus 
u premier coup d'œil que cette femme appartenait à la 
aëme race que mon esclave, à la race foulane, comme 
e le supposais avec raison. 
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ctqme wt raoHfta Sisba pv lliileniièdiaire delà 



ie sus Fimlaaia^ née sor les boi^ du Maya BaUeô 
(RserK dmsniiTÎllaov ataè entre Tanm et S^ô^. Tous 
les Fonlanis^ sont mMes cl BBsriBMB, mais ils ne par- 
leii |ns la lansne deslni»eE. 

Le frerede nMn pire èUit le dief dn pays; mon père 
élail In-sâBie m IwnMe très fort entre la Fonlanes, et 
les^ens da Bmnàan'le cra^naîentbeancoopà cansede 



Mon pavs est très icrfile, fl y a beanoonp d*eao et de 
grands arfares. et les gens nV sont pas pauvres comme 
id. 

CnjovrnonsenBeslagnerreavecles Arabes, mais je 
ne sais pas ponninoi. Les Arabes vinrent en grand nom- 
1h« iMsqne les Fonlanesne les allmdaienf pas ; ils toè- 
reiA tons les bonunes et tons les garçons ; j*ai tu tomber 
mon pèreqni se battait oontre dix blancs, car. mon père 
était fort ; mais les Arabes le tnèreot avec leurs fusils. 

Après que tous les bommes et tous les jeunes gens fu- 
rent morts, les Arabes rassemblèrent les jeunes filles et 
les jeunes enfants qui pouraîent marcber, et ils nous pla- 
cèrent au milieu d'eux pour nous emmener. 

Ma mère me suint longtemps en pleurant et en criant, 
mais tout à coup je cessai de Tentendre. Je crois que les 
Arabes Tout tuée. 

Nous avons suivi le Mayô BaUeô en passant par Ségô, 

' Villes da Bammbara situées sur le Niger, par 15* enTiroo àe 
latitude 5. 

* Par cette dénomination : le* gens du Bammbara, il£iut comprendre 
les aborigènes du pays soumis par les Foulanes, et qui se rapprochent 
plus que leurs Tainqueurs du type nègre soudanien ; parmi les jeunes 
esclaves amenées à Ouargla, il y en avait quelques-unes de cette race, et 
j'ai remarqué qu'elles se faisaient les servantes de leurs compagnes 
de captivité. 
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(Djenné), Hhammda-Allahi, Dîoouarou (Joouarou), 
sommes arrivés à Tombouto^. Jusque-là nous 
11 de jolis pays et nous n*avons manqué de rien, 
voulu nous vendre à Tomboutou, mais on n*a pas 
'ce que nous sommes musulmans. Alors nous avons 
h à pied d*affreux déserts où il n'y a ni plantes ni 
n grand nombre des nôtres sont moris pendant le 
On a fini par faire monter les petits sur les cha- 
; autrement ils seraient tous morts, 
sommes arrivés à Aïn Çalahh, où Ton nous a ven- 
ais on nous a conduits ici, ne marchant que la nuit, 
i des chaleurs. 

lys est vilain et ceux qui Thabitent pauvres et mé- 
Les Arabes nous ont dit que plus loin il y a des 
is qui mangent les noirs, 
ut le récit de Sâaba. 

on ne se contente plus, dans le Soudan, de vendre 
res idolâtres ; les Arabes font maintenant la chasse 
lianes musulmans, en violation de leurs lois reli- 
\ ; et ce n'est pas encore assez de vendre ces mal- 
X comme esclaves, ils cherchent aussi à leur inspi- 
)rreurdu nom français, en leur faisant croire que 
is mangerons, s'ils réussissent à s'enfuir chez nous, 
nent ! nous possédons le Sénégal et l'Algérie ; notre 
é est reconnue jusqu'à cent lieues au delà de l'At- 
>us n'avons qu'un effort à faire pour prendre le 
t,le Hhoggar,Tombouktou même, et nous ne ferons 
; effort ! Serions-nous donc par hasard au-dessous 
abes et des Turcs ? 
nous entraînerait, dit-on, à de lourds sacrifices. 



t là Tune des prononciations nègres du nom de la ville. René 
adopté celle de TembokloUj mais les Arabes disent Tinnbouh- 
noncez Tine-bouktou). 




I 
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Non; si les choses sont bien conduites, les sacrinces se- 
ront légers et,seraient-ilslotirds,qu'ils seraient largement 
compensés par les avantagea politiques et commercisui. 
Dès le lendemain <ie notre installation sur le Niger, li i 

; centralisons, dans les limites de l'honnêteté, la 
droits énormes perçus dans chaque ville du lleuïa parle» | 
roitelets de ces contrées, ces droits seuls ne nous dédom- 
mageront-ils pas aussitôt des faibles sommes que nous ' 
aurons dépensées ? 

(juand on voit ce que font les Anglais pour s'assurer \t 
route des Indes d'Asie, de quelle tristesse ne se sent-oo 
pas accablé à l'idée que les Indes d'Afrique, sur lesquelles 
nous n'avons t|u'â étendre la main, vont peut-être nuui 
nous échapper ! 

Hais lion ! nous n'aurons pas ce crève-cœur. Peu à peu 
les mots d'Algérie, de Sénégal, de Sahara, de Soudan, de 
Gabon même, deviennent populaires en France. Déjà l'opi- 
nion publique s'ébranle. Seulement plus d'un qui a êlê à 
la peine ne sera peut-être pas à l'honneur. 

Ltindi 9 juillet. — Aujourd'hui le maximum diurne n'a 
Ôtè que + 50"5 à l'ombre, par un ciel pur et un vent 1res 
irrégulier. 

Ce matin le fils de mon propriétaire, Si El llhadj Gucna. 
m'a apporté une petite corbeille de dattes noires parfai- 
tement mûres. 

Je reçois la visite d'un Chiambi, arrivé ces dernier* 
jours de Rhadamès avec deux dents d'éléphant, des plu- 
mes d'autruche, despeaui de guépards et quelques objets 
touareg ; il m'apprend qu'une caravane de quarante-deu 
personnes a péri de soif entre le Soudan et le Fezzann. 
Imprévoyants comme le sont les Arabes, ces gens d'i- 
vaientpris d'eau que le strict nécessaire, et le puits ail 
ils comptaient renouveler leur provision s'était troorè 
comblé par un éboulement. 
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Trois boinmes viennent aussi de mourir de soif, ces 
derniers jours, non loin de Toasis d'Ouargla. 

Avant-hier soir le premier cadavre a élé découvert, 
entre Ngouça et Sidi Khouil. Afin d*arriver plus vite, le 
malheureux s'est séparé de la caravane avec laquelle il 
revenait de Metlili ; ébloui par la réverbération des rayons 
solaires sur la hhamada qui s'étend au N. 0. et trompé 
par les mirages du chotth, il a obliqué vers le N. E. et 
s'est perdu dans les dunes, entre les oasis de Ngouça et 
de Sidi Kouil. 

Epuisé par la fatigue et par la soif, il a étendu son ber- 
nons sur un arbrisseau, s'est couché, la tête à lombre, 
attendant la mort, par une chaleur qui, dans l'oasis et à 
l'ombre, s'est élevée à 52<» centigrades. 

Ceux qui ont relevé le cadavre m'ont assuré que, si cet 
infortuné eût creusé le sable à la main, il aurait trouvé, 
en abondance, à la profondeur de 50 centimètres, de 
l'eau douce provenant des infiltrations de l'oued Miyâ. 
(J'ai dit plus haut qu'une caravane avait failli être em- 
portée par une crue subite de l'oued, à la suite des pluies 
tombées le 25 juin sur le djebel Tidikelt.) 

La seconde victime est également un liomme du pays, 
de la tribu des Mokhadraa, qui revenait des Mzab avec 
une caravane. C'est la journée d'hier, la plus chaude que 
nous ayons encore vue, qui lui a donné la mort. 

Le matin, comme cet homme dormait d'un profond 
sommeil, ses compagnons de voyage ne jugèrent pas à 
propos de le réveiller; la distance jusqu'à Ouargla 
n'étant plus bien grande, ils pensaient qu'il arriverait 
sans peine tout seul, en admettant qu'il ne les atteignit 
pas en route. 

Us ne prévoyaient pas que ce jour-là le Sahara, et 
particulièrement la hhamada sur laquelle ils marchaient, 
serait une mer de feu. Si, dans l'oasis, la température 
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s'esl èievèe à &â* 7 à 2 heurtas à l'ombro, â quel <l«gi# 

est-clIc maniée au soleil, sur une plaine de pieiresî.., 

La cara\3uc arriva de bonne heure sans que le rclar- 
dalsire l'eût rattrapée, et le soir, un peu avant le couuher 
du soleil, des nègres trouvèrent, â 150 métrés aiiplnsda 
palmiers et de la première fontaine de l'oasis, un cada- 
vre replié sur lui-même, sec, noir et comme carbunisi. 

Les gens de la caravane reconnurent le cadavre de leur 
compagnon îi une cicatrice qu'il avait à la jambe. 

On a rousiaté que cet homme, soutenu par h vue des 
palmiers de l'oasis, a ranipù pendant plus de 3 kiloui^ 
Ires. 

Il a péri, nouveau Tantale, <^ deux pas d'une source 
abondante, prés de Trais ombrages, dont la vue s dii «n- 
poisonuer son agonie. 

La troisième victime, morte également dans la journée 
d'hier, était l'avant-coureur d'une caravane revenuiil de 
fiuerSra. Kbioui sans doute par la réverbération iIps 
rayons sur la hhamada et trompé par les mirages, il aun 
pris une direction opposée à celle de l'oasis, car, maigri 
toutes les recherches faites depuis hier assez loin sur la 
roule, on n'a pas retrouvé son cadavre. 

Mardi 1 juillet. — Nouvelle baisse de la température, 
qui est descendue à + 49° 8, par une petite brise di 
N. E. et un c^iel d'une pureté parfaite ; mais cette baisu 
sera tout accidentelle, puisque, au dire des indigèfies, 
la température diurne suit habituellement une marche 
ascendante jusqu'à la fm de juillet. 

A 9 h. 10 du soir, j'étais sur ma terrasse, allongé sur 
une natte et regardant les constellations qui brillaient, 
à travers les ténèbres, sous celte belle voûte saharienne, 
d'un éclat inconnu dans nos climats tempères; j'aperçus 
tout à coup, droit au-dessus de ma tête, un énorme bo- 
lide courant rapidement du N. E. au S. 0. et laissant 
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après loi une traînée lumineuse semblable k celles que 
laissent les comètes. Arrive sous un angle de 15^ environ, 
le météore igné éclata soudain, sans bruit immédiat, et 
projeta, dans la direction du S. 0., une véritable pluie de 
grosses étincelles multicolores, qui allèrent se perdre 
au-dessous de la ligne d'horizon ; 30 secondes environ 
après Texplosion du bolide, un bruit sourd comme le 
i*ouiement lointain du tonnerre vint frapper mes oreilles. 

Puis le calme se rétablit dans la nuit profonde, et les 
étoiles, un instant éclipsées par les feux du météore, 
brillèrent d*un nouvel éclat sous la voûte azurée du ciel. 

Samedi HjuiUeL — Depuis le il jusqu'à hier inclusi- 
vement, la moyenne de la température diurne a été 
de -f 50° 5 à Fombre. La journée la plus dure a été celle 
du 19, qui a donné -}- 52<^ 6, par un chihili asphyxiant ; le 
vent dominant pendant ces onze jours a été celui du 
Sud-Est, c'est-à-dire le simoum. Pendant que ce vent 
souffle au ras du sol, des courants supérieurs entraînent 
au loin les orages du S. 0. qui, loin de laisser tomber 
sur nous une pluie bienfaisante, chargent d'électricité 
l'atmosphère; si brûlant que soit le chihili, je le préfère 
maintenant au simoum. 

Tandis que durant le dévorant sâmma les blancs se 
débattent sous les étreintes du tehem, les nègres se di- 
vertissent. C'est justement à cette époque de Tannée 
qu'on se marie le plus dans ce pays. Il ne se passe guère 
de jours sans un ou plusieurs mariages ; on en a compté 
jusqu'à quinze dans la même journée. 

C'est à partir de 4 heures, lorsque le soleil, inclinant 
son disque vers l'occident, a perdu la plus grande partie 
de sa force, qu'une musique s'élève, et que la foule, peu 
nombreuse d'abord, parce que les travailleurs sont en- 
core dans les jardins, commence à répondre à son appel. 

Je ne sais si les nègres sahariens ont conservé, pour 
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leurs mariages, peu ou beaucoup de leurs anciennes tra- 
ditions, mais il est certain que leurs fêtes et cérémonies 
en cette circonstance sont bien différentes de celles des 
Arabes. 

Quand un jeune noir a fixé ses regards sur une co- 
lombe de sa couleur, il fait demander aux parents de 
sa préférée à quelles conditions sa recherche serait 
acceptée. 

Gonune chez les Arabes, le jeune honune donne à sa 
femme une dot en rapport avec sa fortune à lui: dot 
destinée à assurer Texistence de réponse en cas de veu- 
vage prématuré, ou dans le cas encore où elle di- 
vorcerait par suite de mauvais traitements, ou parle 
simple fait qu'en se présentant devant le cadi elle retour' 
nerait ses souliers la semelle en Vair, chose bien difficile 
ici, puisque la chaussure est un luxe presque inconnu. 

Retourner sa semelle en Tair, c'est se plaindre d'une 
abomination qui, en Crète, fut élevée jadis à l'état 
d'institution, et passa dans les mœurs au point d'être 
réglementée par les très sages et très vertueux Rhada- 
manthe et Mines. Lorsque Lycurgue alla, plus lard, étu- 
dier les lois des Cretois pour les appliquer à ses compa- 
triotes, il n'oublia pas ces règlements, et bientôt les éraste^ 
Spartiates n'eurent plus rien à envier à ceux de la Crète. 
Aujourd'hui, cette souillure est encore très répandue 
parmi les Arabes, surtout parmi ceux qui habitent les 
villes où la vie est plus dispendieuse et les mariages plus 
difficiles pour les pauvres ; mais elle n'existe (je m'em- 
presse de le dire) qu'à l'état de vice honteux, et le cou- 
pable est toujours puni par la réprobation qu'il inspire. 
Quoi qu'il en soit, toute femme prudente, parmi les Ara- 
bes, devrait posséder une paire de pantoufles en réserve, 
afin de n'avoir pas à entrer, le cas échéant, dans d'autres 
explications avec le cadi. 
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Toutes les conditions débattues et arrêtées, il est aussi 
d'usage que le fiancé envoie une çâa (60 litres) de blé 
aux parents de la jeune fille, afin qu'ils puissent régaler 
leurs hôtes pendant tout le temps que dureront les fêtes. 
Or, le blé est un grand luxe dans ce pays où les dattes 
font la base de la nourriture de plus des deux tiers de la 
population. 

La durée de la fête (takoka) varie de un à quinze jours, 
selon le degré de fortune et Timportance sociale des 
coi^ oints. 

Supposons une fête de cinq jours. Voici conunent elle 
se passe : 

. Vers les quatre ou cinq heures du soir, les parents et 
les amis des conjoints, hommes, femmes et enfants, se 
rendent sur une place ou en dehors de Tune des portes 
de la ville, non pas, comme chez nous, musique en tête, 
mais musique en queue, et dans Tordre suivant : 

D'abord les femmes, par files de quatre ou cinq, mar- 
chent en cadence, les coudes au corps, Tavant-bras en 
avant, les mains allongées et battant la mesure avec un 
très singulier mouvement de reins en avant et en arrière 
(qu'elles ont de commun avec les femmes arabes). Les 
plus vieilles marchent devant et derrière, formant ainsi 
l'avant et l'arrière-garde ; les jeunes (les demoiselles) sont 
au centre, tète baissée, affectant une modestie que l'on 
prendrait presque au sérieux, tant l'imitation est parfaite. 
Viennent ensuite les hommes, dans un ordre moins ré- 
gulier; ceux-ci, peu nombreux au début, n'arrivent en 
grand nombre qu'au lieu du rendez-vous. 

Derrière vient la musique, composée d'un instrument 
arabe, sorte de clarinette (rhaïtha) pourvue d'une large 
rondelle en arrière du bec, rondelle qui a dû être ajoutée 
à la suite d'accident : ne me suis-je pas laissé dire que 
tel de ces musiciens nègres, dans la chaleur de l'impro- 
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risaliOli, a bn wn iostniment en l'avalanl par une aspi- 
ration trop forie? A droite cl à candie de cet arliiU 
principal nurchenl {,'r3vei»ent dt;ux aulre^ vrrliio!« 
portant chacun âne grosse caisse, sur laquelle ÎU frap- 
pentitonr de bras avec des morceanx de bois recourbât. 
Les grosses caisses appailenant surtout à la musique des 
n^res dn Soudan, on pout dire que c'esl un orchestre 
mixte arabo-soadaitlen. 

Pour se faire une idée de rharmonie qui résulte d'iin 
pardi accouplement, on n'a qu'à se (fgurer un binis» 
aceonipagnë par la grosse caisse. 

Tonte cette foule est plus ou moins sale et déguenil- 
lée; senles, les jennos filles, qui ont besoin d'attirer ]es 
regards, sont Têtues de robns ronges qu'elles n'ont 
Jamais brossées. G* est pour cela que la couleur éclatante 
de cet habit de gala est ternie par une épaisse coudu 
de poussière. 

Le cortège arrivé hors de l'cnceintp, on allimip un 
grand feu autour duquel, maigri' la lent|K'i';itnre t'Icvéc, 
tes femmes et les jeunes filles dansent par rangées d« 
quatre ou cinq, en battant la mesure avec les mains, en 
la notant avec les hanches, tout comme pendant le dé- 
filé, mais avec cette différence qu'au lieu de marcher 
elles marquent le pas et dansent sur place. 

Pendant ce temps, les vieilles femmes font cuire la 
meta en jacassant; les jeunes garçons regardent les 
jeunes filles. Quant aux hommes, cens qui ont des fusils 
font parler la poudre à quelque distance ; les autres se 
racontent de ces histoires invraisemblables de batailles, 
d'amour ou de djenotm comme on n'en invente que dsns 
ce pays. 

A un moment donné, le silence le plus absolu succède 
aux bruits assourdissants: la foule est accroupie autour 
de qecâa remplies jusqu'aux bords de couscousson, de 
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viandes rôties, de bouillies et de ragoûts sans nom dont 
i'odeur seule rassasie d^avance Testomac européen le 
plus avide. 

Après le repas Ton cause et Ton rit encore pendant 
quelques instants; puis la foule se disperse et chacun 
rentre dans son taudis pour y faire la chasse aux scor- 
pions et s*allonger ensuite sur la guenille qu*on appelle 
ici gravement son lit. 

Le second jour, même promenade en musique, hommes 
et femmes réunis ; le repas a lieu chez le fiancé, qui tue 
un bouc pour régaler ses hôtes. Avant et après le repas, 
la poudre parle dans la cour de la bicoque. Gomme les 
fusils manquent toujours d'entretien et que, pour les 
faire parler plus fort, on les charge jusqu'à la gueule, il 
arrive parfois qu*une de ces armes éclate, tuant ou bles- 
sant trois ou quatre personnes ; mais la fête n*est pas 
interrompue pour si peu ; on transporte morts et blessés 
à leur domicile et Ton continue. 

Le troisième jour, on promène par la ville, afin de les 
montrer à tout le monde, les cadeaux du jeune homme 
à sa fiancée. Us consistent en vêtements et en bijoux; ils 
sont suspendus sur un lit que portent, en dansant, qua- 
tre vigoureux gaillards ; devant et derrière, marchent 
les femmes dans Tordre déjà décrit, et par derrière les 
musiciens, allant ou s'arrêtant suivant les caprices de la 
foule, mais n'interrompant jamais Tunique mélodie dont 
se compose leur répertoire. Les hommes sont toujours 
en minorité dans ces promenades. 

Les lits, c'est-^-diré les choses auxquelles on donne 
ici ce nom, sont très-rares dans la ville, il n'y en a que 
chez les riches. Pour ce jour-là on a recours, le plus 
souvent, à la complaisance de quelque notable. Qu'on se 
figure une cage à poulets en osier ou en branches de 
palmier, rectangulaire, ayant 1 "* 50 de long sur 1 mètre 
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de Ivget dnisèe iutérieurenient en une infinité de petit' 
« MOIltiM BBls servant de suppoits à la partie supérieur» 
il l'oo atm l'idée de ce que, dans ce pays, od appell* 
km lit. iitdMBUâ de ce lit, ou plutôt de ce bois de lit, 
•ont liél dencc cerceaux plies en arcs et se croisant ven 
b mJHlIi Sur ces cerceaux, qui forment ddme, sont 
étaodnalMvCtemeuO ofTerls. 

Ce joor4ài ou s'arrête devant les bonnes maisons, <A 
les pwtwm fenl sauter à qui mieus mieux le lit dont ils 
; femmes dansent autour, tandis que 
• de la noce se détachent pour aller quila. 
Le {Miadoit ie cette quête est destiné aux mosquèei 
aè l'on est censé dire des prières pour le bonhenr dti 

Un jour, de ma terrasse, attiré par le bruit de la m»- 
tique, je m nn corlége de ce genre s'arrêter devant 11 ' 
grande porte de la casba, pour spéculer évidemment sa ' 
la générosité du seigneur et maître qui occupe la plue 
des anciens sultans. 

Les musiciens redoublaient d'ardeur; les quatre por- 
teurs du lit bondissaient à rompre leur fardeau; Il 
foule crasseuse des femmes faisait sauter ses loques juf 
qu'au-dessus des hanches; les gamins criaient k tue-tète 
en se roulant dans la poussière, au milieu de laquelle il* 
disparaissaient; les chiens hurlaient en manière d'io> 
compagnement; les spectateurs, accroupis autour de U 
place, étaient en extase. Tout à coup, trois bourricots, 
qui se trouvaient apparemment libres dans la cour de U 
casba, voulurent goûter aussi de la fête : pris 'd'un accès 
délirant de gaieté, ils sortirent en bringuant ; de leur mu- 
sique <i eux ils couvrirent la voix de l'orchestre; puis, 
se mêlant à la foule des danseuses, ils lancèrent force 
ruades et lâchèrent des malpropretés dont l'odeur s'é^ 
pandit au loin; ils culbutèrent la foule entons sens; 
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lommes, femmes et enfants poussaient des cris de dé- 
resse, et l'un d'eux défonça bravement, d'un coup de 
iied,k grosse caisse d'un négro qui, jetant là son instru- 
mxif s'enfuit avec épouvante. 

Enfin, Fagha appela ses serviteurs, qui ramenèrent à 
écurie, à grands coups de bâton, ces trouble-féte à 
)ngues oreilles. 

Le quatrième jour, réunion des femmes et des jeunes 
Iles chez la fiancée, et grande fête dans la demeure 
icelle. Les hommes n'ont point accès dans le sanctuaire ; 
)rchestre lui-même se tient dehors, devant la porte, 
ms cette réunion intime, on mange d'abord, puis on 
inse, puis.... c'est un brouhaha qui décourage les mu- 
ûens eux-mêmes, jusqu'à l'heure où ces honorables 
tistes comprennent que la voix furieuse de leurs 
struments ne couvrira, pas les cris qui partent de 
atérieur. Les virtuoses, auxquels d'ailleurs on ou- 
ïe d'envoyer à manger, abandonnent enfin leur 
ste. 

Le soir du cinquième et dernier jour, qui doit être ab- 
lument un mardi, on conduit en musique la mariée 
ez son époux, où l'un et l'autre doivent demeurer sept 
irs sans sortir et sans autre distraction que celle de la 
isique qui joue, chaque soir, devant leur porte, l'air 
ique dont se compose le répertoire des artistes. Pen- 
at ces sept jours, ils sont nourris aux frais de leurs 
ds. 

Le matin du huitième jour, le jeune marié se rend, 
né d'une hache, dans son jardin, ou, s'il n'est pas 
)priétaire, dans le jardin de l'un de ses amis ; il grimpe 
* un palmier auquel il coupe la tête ; il dépouille en- 
te cette tête de ses branches et de son ècorce, et porte 
cœur et la moelle à sa jeune femme; en les lui prèsen* 
\U il lui en donne un coup sur la tête. La jeune femme 
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s'empnre alors de la li>le de palmier, et, après l'avoir liê. 
coupée et nelloyée, ta Tail cuire dans le couacousam 
que les jeunes ëpoui offrent, le lendemain, à leurs pi' 

renls et amis. 
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CHAPITRE XIII 



22 et 23 juillet. — Départ de Bouzid. — Je reprends Ahhmed. — 
hbdL ménagère. — Les chérifs d'Ouazzann. — Échange de bons 
i^Kjédés. — Morts de soif. — Un peu de fraîcheur. — Une pluie de 
luterelles. — Désespoir et réjouissances. — Une nuit agitée. — 
aTÎtaillement. — Photographie. — Arrivée de Bou-Khachba. — 
etour de Rabahh. — Un diner chez l'agha. — Gomment finirent 
is missionnaires. 



Mndl i'5 juillet, — Hier, le maximum a été de -|-53°7 
ombre, par un cbihili comme nous n*en connaissions 
encore d*aussi brûlant. Cette journée a donc été égale 
elle du 8, mais ses effets ont été bien plus pemi- 
IX ; presque tous les blancs de Toasis ont éprouvé les 
intes du tehem. 

ers le soir, je me sentis l'estomac très-chargé et des 
éités de vomir; ma tête était lourde, j'avais des fris- 
î. n n'y avait plus à hésiter : au souper je m'admi- 
rai quatre pilules Dehaut, qui me tinrent sur pied 
elauuit. Gematin j'étais brisé de fatigue, mais j'avais 
omac débarrassé et j'éprouvais un grand soulagement, 
latreheuresj'ai pris cinq pilules de sulfate de quinine, 
jjourd'hui 4-55°l centigrades à l'ombre! si cela 
inue, nous allons tous périr ! 
)rès midi je m'étais réfugié dans ma niche du fond, 
j'avais fait arroser dés le matin^ et je n'avais pas 
h à m'endormir. 



A deux heures, je me suis réveillé en sursaut : l'air 
msnquait à mes poumons, je ne pouvais plus respirer. 
Ayant traversé prècipilamment ma première chambre à 
la véranda qui la précède, j"ai voulu voir ce qui se pas- 
sait au dehors. Alors j'ai senti sur le visage la sensatioo 
douloureuse de la flamme d'un grand feu qui, poussé* 
par le vent, serait venue me lécher le visage. 

H'étant voilé d'un turban, j'ai escaladé péniblement I» 
quelques marches qui conduisent sur ma terrasse. 

La chaleur était alors à son maximum, et mes lherm> 
mètres dépassaient légèrement 55". L'infernal chiiiilii 
sortant des profondeurs embrasées du sud, soufflait dou- 
cement, mais sans la moindre interruption, comme s'il 
eut compris qu'une haleine plus forte, mais inlennit' 
tente, aurait diminué la continuité de notre suppli». 
L'air était littéralement en feu ; il m'était impossible d« 
tenir les yeux ouverts plus d'une ou deux secondes. 

Un silence de mort planait sur la ville e! sur l'oasis; Is 
nègres mêmes avaient déserté les jardins pour s'enfeiiner 
dans leurs bicoques.... personne dehors.... pas même ub 
chien.... rien qu'un Français! 

Je redescendis ; je pénétrai d'abord sous ma véranda, 
où j'éprouvai un premier soulagement, puis dans ma 
première chambre, où je ressentis une sorte de bien- 
être, et enfin dans la seconde, qui rae parut presqae 
fraîche. Ne sachant que faire, j'allumai une bougie et je 
lus jusqu'à cinq heures les journaux de France que m'a- 
vait apportés le dernier courrier. 

Le soir, me trouvant très-bien, j'ai mangé avec beau- 
coup d'appétit, mais, par mesure de précaution, j'ai pris 
une pilule Dehaut. 

Depuis quelque temps mon serviteur Bouzid devenait 
d'une impertinence à laquelle je ne comprenais neo : 
parfois il me semblait qu'il était ivre : mais ivre de qaoiî 
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Bouzid boirait-il du lagmi fermenté ? fumerait-il du kif ? 
Du lagmi, on m*en envoyait bien de temps en temps du 
ksar de Rouissat, mais nous le buvions frais, dans la jour 
née même, et ainsi bu le lagmi ne produit pas Tivresse ; 
le kif, mon serviteur prétendait l'avoir en horreur. 

A force de chercher je découvris, tout au fond d'un 
chouan, une demi-douzaine de bouteilles d'absinthe dont 
une pleine et une autre moitié vide. C'était le mot de 
l'énigme! Bouzid s'enivrait avec de l'absinthe: mais com- 
ment se procurait-il cette liqueur ? Seuls dans le pays, 
l'agha et les missionnaires catholiques en faisaient venir 
pour leur usage, et il n'était pas probable qu'ils se fissent 
les pourvoyeurs de Bouzid. 

J'interrogeai les courriers faisant le service entre La- 
gfaouat et Ouargla, ainsi que les quelques Arabes qui, 
dans ces derniers temps, étaient allés acheter des pro- 
visions à Touggourt et à Biskra : c'était par eux que mon 
serviteur se ravitaillait à mes dépens. 

Je ne le renvoyai point ; je me dis que, lorsque nous 
serions en route pour Aïn Çalahh, il ne trouverait plus le 
moyen de satisfaire sa détestable passion, et qu'alors il 
redeviendrait ce qu'il était auparavant, c'est-à-dire poli, 
fidèle et dévoué. Et puis comment le remplacer à une 
pareille distance de nos postes avancés du Sud ? 

Je me contentai de faire disparaître ce qui restait de la 
liqueur maudite, et je priai l'agha de défendre aux cour- 
riers, ainsi qu'aux caravanes, d'apporter de l'absinthe 
sans sa permission, sous peine d'une forte amende. 

Bouzid s'aperçut bien vite que j'avais découvert sa ca- 
chette : il ne dit rien sur le moment , mais, dans la soirée 
du 22, comme je lui donnai Tordre d'aller acheter quel- 
ques légumes, il me répondit : « Je ne suis point venu 
avec toi conune domestique, mais comme compagnon de 
voyage! » 
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Sans hésitation, à l'instant niéme, je lut réj^lsi 
compte et le priai de vider la maison. 

Je me trouvai alors dans un gnind embarras; Sâabl 
H était mise au courant de la cuisine rudimentaire duniji 
Die contentais ; elle était môme devenue un cordon-blat 
distingué pour le pays; elle lavait el entretenait soi^aen* 
sèment mon Un^e. En entrant cliez moi elle ne savait pu 
coudre ; je lui avais donné des leçons dont elle avait prO' 
fité, et elle raccommodait maintenant tant bien que wà 
mes chaussettes ; en deux mots j'étais fort content d'elle. 
, Hais elle ne comprenait pas assez d'arabe pour aller elle- 
même au marché ; je ne pourrais l'envoyer partout comme 
un homme; enfm il me fallait une personne de confiiince 
pour le jour où je quitterais Ouargla, et ce quelqu'an 
ne pouvait être ni une femme ni même un homme du 
pays. 

Mon embarras, heureusement, ne fut pas de lon^ 
durée. Il n'y avait pas une heure que Bouzid était sorti 
que je recevais la visite de mou ancien serviteur Alilmied 
ben elt Thaleb Youssouf, que je croyais parti depuis long- 
temps pour Touggourt, sa ville natale. Je le repris aui 
appointements de 80 francs par mois, et je lui rendis les 
armes que je lui avais enlevées lorsque je l'avais con- 
gédié. 

Se sentant indispensable, Âhhmed pouvait devenir très 
exigeant ; d'autre part je désirais un domestique compre- 
nant un peu de français afin de pouvoir m'enlretenir avec 
lui sans être compris; j'écrivis aussitôt à M. le receveur 
des postes de Lagbouat, qui, à plusieurs reprises, m'avait 
très obligeamment fait, par lettres, ses ofîres de service, 
ainsi qu'à M. le capitaine Lafaille, chef du bureau arabe 
de la mémo ville, pour les prier de me trouver lâ-bas 
un homme de confiance, habitué à nos mœurs et parlant 
un peu noire langue. Ce ne fut pas en vain que je fis 
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appel à Tobligeance de ces messieurs, ainsi qu'on le 
verra plus loin. 

Mardi 24 juillet — Aujourd'hui encore -|- 55"3 à 
Tombre, malgré le vent du S. 0. Mais après la journée 
d'hier celle-ci me parait très supportable. Le minimum 
de la nuit a été de -h 29 "2. 

Ce matin est arrivé à Ouargla, venant d'Aïn-Çalahh, le 
chërif Moulay el Arbi, fils de Sidi Mohhammed, fils de 
HoulayThayeb, d'Ouazzann, et neveu du grand chérif Sidi 
Abd-es-Selam dont j'ai obtenu une lettre par l'obligeante 
entremise de M. Tissot, notre chargé d'affaires au Maroc. 

L*agha m'a envoyé chercher vers 11 h., pour prendre 
le café avec lui et le chérif. 

Celui-ci est un grand et gros homme, à barbe grison- 
nante, aux yeux bleus remplis d'intelligence ; il paraît 
âgé d'une cinquantaine d'années. 

11 vient du Maroc par le Tidikelt, et désire se reposer 
quelques jours à Ouargla. Il se rend à Alger, où il compte 
s'embarquer pour l'Egypte, d'où il ira à la Mekke en pè- 
lerinage. Il Cit venu d'Aïn Çalahh en marchant la nuit, à 
cause des chaleurs, et il semble très fatigué. 

11 est accompagné d'un sien parent, Sidi Mohhammed, fils 
de Thayeb, fils d'Ahhmed, fils d'Abd-Allah, jeune homme 
d'une trentaine d'années, ainsi que de plusieurs serviteurs 
me semblant lui porter le plus profond respect. 

Ayant fait part au chérif de mon intention d'aller à 
Aîn Çalahh, il me demanda si j'avais une lettre du sul- 
tan. 

Je lui répondis que j'avais une lettre du sultan, et une 
autre de Sidi Abd-es-Selam son oncle, et je les lui montrai 
toutes les deux. 

Après les avoir lues, le chérif m'assura qu'avec de 
pareilles recommandations je serais très bien accueilli à 
Aîn Çalahh et partout où je voudrais aller, aussi bien 
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F^&os le Touflteldans le Gourara que dans le Tidlkelt; 
I mais, (lil-il, la lettre de Sidi ALd-es-Selam to sera plos 
■ précieuse que celle de l'empei-cur. parce que lauloritè 
religieuse du grand chérif est la seule qui soit reconnue 
f dans ces conlfées. 

Moulay elArbi m'apprit que le fils même de Sidi Shà-Or 
I Selam, Sidi Moliliamnied, se trouvait en ce moment dans 
i le Tidikelt où il devait passer le ramadan ; il m'offrit de 
I me donner une lettre pour lui, ajoutant qu'eu sa compa- 
gnie je pourrais étudier le pays en loute sécurité. 
Il me fallait donc partir de façon à arriver à Ma Çalahli 
I avant la lin du ramadan ; jui^tement Ahhmed ben Hhou!. 
le frère de Bou-Khachha, vint le soir même, accompagna 
- de Qaddour ben Moulssa et de plusieurs autres, me laire 
i «ette proposition. J'acceptai volontiers cette anticipatiw 
1 de départ. J 

Mes hommes m'ayant manifesté le désir de commencet ^ 
le jei"lnc avant de ijuitter Ouargla, je fisai la date du d^ 
part au mardi 11 septembre 1877, qui correspond au 5' 
jour de ramadan de l'au 1294 de l'Hégire. 

Mercredi 2â juiilet. — La température ne s'est élefée 
aujourd'hui qu'à + 52° cenlig. à l'ombre, mais, par 
contre, le minimum nocturne a été plus élevé que l« 
nuits précédentes (+ 50° 1) lie vent du N.-E., qui a soufflf 
toute la journée, a rendu cette température très sup- 
portable, et le nombre des malades a sensiblement 
diminué. 

Vers 4 heures du soir, on est venu m' annoncer que des 
éclaireurs, montés sur des mahara, envoyés par l'agha 
dans la direction du S. 0., ont découvert hier malin, près du 
hhassi Djemel, puits situé à trois bonnes journées de 
marche ordinaire, les cadavres de deux Arabes et de quatre 
esclaves nègres destinés au marché d'Ouargla, morts de 
soif dans la terrible journée du 23. 
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Jeudi 26 juiUet. — De 52**, la température est tombée, 
aujourd'hui, à Ai'* à Tombre. Dieu soit loué ! Pour être 
brusque, la transition n'en est pas moins très agréable. 
C'est au vent du N. E.. qui, hier, a bataillé tout le 
jour contre les vents du sud, et qui est enfin sorti, la 
nuit dernière, triomphant de là lutte, que nous devons 
la bonne fortune de respirer aujourd'hui, à pleins pou- 
mons, l'air frais, vivifiant, qui nous apporte avec lui les 
senteurs du Tell. Ce matin des chants joyeux ont retenti 
dans l'oasis. 

Conmient ne pas fêter moi-même une aussi belle 
journée? Pour la première fois depuis bien des jours, 
je vais, dans l'après-midi, chasser dans la forêt de pal- 
miers. Sur mon passage, j'ai vu la satisfaction répandue 
sur toutes les figures ; les nègres ont repris leurs travaux ; 
déjà ils coupent quelques-uns des régimes dorés qui 
pendent au haut des palmiers, entre les palmes vertes 
que balance la brise. 

Hais le plaisir, ici-bas, arrive toujours entre deux 
Pleines. 

Ce matin, des chants d'allégresse ont salué le vent du 
nord ; ce soir, des cris de détresse retentissent de toutes 
parts. 

Je bondis sur ma terrasse, armé de mes jumelles, et 
je sonde toutes les parties de l'horizon.... 

Rien.... 

Les cris de détresse redoublent.... 

Je sonde les profondeurs du firmament*... 

Un nuage gris, semé de points brillants comme des myria" 
des de petites étoiles, cache à ma vue l'azur du ciel... Ce 
nuage vient du sud, et il s'avance lentement vers le nord. 

Et les cris de détresse partant des terrasses, des rues, 
des jardins, s'unissent en une clameur qui n'a plus rien 
d'humain. 



ta u.MTSutmouu. 

Des foules d'hommes, de femmes, d'eiifunls, Borlanl 
de la ville, se précipitent dans l'oasis, armés de mar- 
BUtes, de vieilles casseroles, de morceaux de cuirs secit 

Sientôl, de tous c6lés, c'est un vacarme indcscriplibla, 
mk înferDal charivari ; aux cris de la inultilude se mUe 
]» fracas de tous ces instruments improvisés, sur lesqueli 
on frappe à tour de hras. 

Ce nuage gris qui s'avance, c'est l'un des fléaux les pliu 
ndoutés des oa^is du Sahara qui, renfermées dans d'fr 
trottes limites et entourées d'immenses déserts, n'oDl 
pis à leur portée, comme les centrt:s 'du Tell, de om- : 
-breuses ressources contre la famine. 
• Ce nuage gria, ce sont des sauterelles'; ces pointe 
iHiiUaiits, ce sont des orllioptères dont les rayoas obliqua 
du soleil couchant illuminent les ailes, et qui se H- 
tachent de la masse pour s'abatire sur l'oasis. 

Le nuage est 1res épais ; sa queue se perd dans h pè^ 
nombre du sud; il parait être poussé vers le oordpsr 
un courant aérien supérieur ; les sauterelles qui tombent 
sont celles de la partie basse du nuage; saisies par levenl 
des régions basses, elles ne peuvent suivre le grns île 
l'armée. 

Et elles tombent comme les grosses gouttes d'uK 
pluie d'orage, après les chaudes journées d'été.... 

Vendredi 'îljmlUt. — Toute la nuit les cris de dëh^ 
ont retenti, et toute la nuit il a plu des sauterelles.. . Le 
sol en est couvert, l'air en est encombré, les palmes st 
rompent sous le poids de leur essaims. 

Délicieuse nuit, pourtant, toute scintillante d'étoiles, 
toute pleine de fraîcheur, tout humide de rosée.... 

' Se nomment en ambe jl^ djerad, au singulier ÎjI-». djerada. 
DériTecoinmerfin-td (branche de palmier) de ta racine jli. djmit, 
6Ur les feuillet, vu ddjiouiller un arbre deiei feuillet. ' 
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Que d'espérances déçues !... 

Que de gens, depuis longtemps affamés, endureront long- 
temps encore la misère et la privation! Combien de 
pauvres petits enfants rendront le dernier soupir sur le 
sein tari de leurs mères !... 

Aujourd'hui encore le nuage continue sa marche lente 
et désastreuse ; les grosses gouttes dorées s'abattent tou- 
jours sur la verdure qui disparaît sous leurs couches 
épaisses, et qui ne reparaîtra plus, quand le fléau aura 



Les tiges encore tendres, par lesquelles les dattes sont 

i^lenues aux rameaux qui forment le régime, sont les 

premières rongées, et des fruits dont la couleur d'un 

jaune pâle annonce l'imparfaite maturité jonchent le 

Bol au-dessous des palmiers. 

La luzerne, destinée aux chèvres dont le lait nourrit 
les enfants; les pastèques succulentes dont la fraîcheur 
est si bienfaisante pendant les chaudes journées du 
sâmma, tout est dévoré par l'insecte maudit. 

A midi le nuage s'éclaircit et livre enfm passage aux 
rayons du soleil. Le soir, plus de sauterelles, et Ton com- 
prend l'étendue du désastre en voyant les pétioles des 
palmiers, dépouillés de leurs feuilles et allégés de leur 
poids, se redresser librement vers le ciel, comme les 
branches des arbres de nos climats après qu'elles ont été 
effeuillées par le vent d'automne. 

Des régimes pendent encore, çà et là, au-dessous des 
palmes dénudées : c'est tout ce qui reste d'une récolte 
sur laquelle reposait l'espoir de tant de malheureuses 
familles. 

Le désespoir se lit sur tous les visages des nègres de 
l'oasis, tandis que les nomades, dont la paresse et l'or- 
gueil ont créé des déserts, font retentir de leurs cris de 
joie la plaine des alentours. 
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Qut! leur imporlent les plantations? Ils n'en ont pis! 
Les dattes de l'oasis, ils s'en consolent.... les quelques 
troncs de palmiers qui leur appartiennent, plantés pi'lt- 
niêle dans la vallilie, sans culture et sans arrosage, ne 
produisent que de rares et maigres régimes, dattes co- 
riaces, à peine bonnes pour leurs chameaux. 

Liiur fortune, à eux, elle est dans leurs troupeaui, et 
leurs cliamps de pâturage sont immenses comme le Dé- 
sert. Avec leurs troupeaux, ils ont du lait, de la viande, 
di!S tissus et de l'argent pour se procurer les grains du 
Tell et les dattes des oasis ; si l'argent leur manque pour 
acheter du grain (ce qui leur arrive souveut), ils ont le 
hû(, ou graine du iihalfa (arlhratherum pungens) qu'ils 
réduisent en farine; les grosses truffes blanches du 
Sahara appelées lerfas et la racine tubérifère d'une 
plante parasite très commune dans les sables', cl ce^ 
trois plantes, ils les pétrissent ensemble pour en faire des 
galettes agréables au goût; enfin, le gibier, très abon- 
dant dans l'Erg ou massif des dunes, leur permet de 
ménager leurs troupeaux. 

I,a sauterelle, qu'ils mangent, est pour eux une bonne 
fortune, elle leur apporte un surcroît de provisions ia- 
attendu. Aussi voit-on leurs femmes, leurs enfants, 
leurs esclaves, courir sus aux sauterelles, emplissant des 
sacs, des tellis, des paniers, des bcrnous, etc. La chasie 
terminée, on fait bouillir les insectes dans l'eau salée. 



' En sortanl(lusable,CBtleplantea l'aspect d'une grosse asperge; 
maisturivée à un coisplet dÉrdoiipemeut elle alteial tout tu pliu 
la hauteur de 25 centimètres ; elle porte alors, directement atUcUa 
autour d'une grosse tige fibreuse, des fleurs jauDes et rouges, qnd- 
quefols bicolores, dont la corolle monopétale, (ubnleuse, t limbe ftt- 
lagé en deux lèvres, rappelle les Qeurs de la famille des labiia. 

H. Béchu. l'intelligent horticulteur saharien deBiskrt, m'a tssurf, 
à plusieurs reprises, que cette plante était un parasite du i^ 
(Limonitstrum guïcnianuiD). 
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on les fait sécher au soleil, et on les entasse dans des 
8acs en peau de bouc, où Ton puisera plus tard au fur 
et à mesure des besoins. 

Samedij 2S juillet. — Aujourd'hui, maximum de +43H, 
par le vent N. E. qui continue à nous rafraîchir de son 
souffle; les brûlantes caresses du chihili sont déjà 
oubliées. 

Je sors de grand matin faire une tournée dans Toasis 
liin de me rendre compte de l'étendue du désastre causé 
pur les sauterelles. L'occident de Toasis est presque en- 
tièrement ravagé ; il ne reste sur les palmiers qu*un 
faart de la récolte. L'est et le nord sont un peu moins 
maltraités ; la partie supérieure des palmes est seule com- 
plètement rongée, la moitié des régimes sont intacts; au 
Sud, il ne reste presque rien, le sol est jonché de dattes 
Vertes, et toute la luzerne a disparu. En résumé, les 
pertes sont immenses, et la misère va être terrible : ce 
qui reste est à peine suffisant pour payer les impôts. 

A mon retour, on m'annonce que le chérif Houlay el 
Arbi est venu me voir; je me rends aussitôt à la maison 
où il a reçu l'hospitalité. 

Le chérif voulait me dire que les gens d*Aïn Çalahh 
qui l'avaient conduit à Ouargla allaient s'en retourner 
bientôt; qu'il profiterait de l'occasion pour annoncer ma 
prochaine arrivée à Sidi Abd-el-Kader ould Ba-Djouda, 
cheikh d'Aïn Çalahh, ainsi qu'à Sidi Hohhammed, fils de 
Sidi Abd-es-Selam ; il m'annoncerait comme un grand 
médecin, ami de Sidi Abd-es-Selam lui-même, et me 
donnerait, pour ces personnages, deux lettres que je 
porterais avec moi. 

Après déjeuner, je reçus la visite du jeune compagnon 
de voyage et parent de Houlay el Arbi, Sidi Hohhammed 
ben Thayeb ben Ahhmed ben Abd-Allah, dont l'air 
enjoué et les manières simples m'avaient beaucoup plu. 



pour DaisBr les mains ei la leie ae mon jeune c 
a tout juste le temps de jeter sa cigarette et d 
l'air grave et digne qui convient en semblab 
stance. Les dépenaillés partis, j'ordonne de 
porte, et mon hdle attaque une eeconde cigarett 

11 me dit qu'il sait que les Français aiment 
à se divertir et qu'il serait très heureux de 
voyage en France afin de s'amuser tout à soi 
retour de son pèlerinage, c'est-à-dire dans le c 
Djoumada el aouel (mois de mai 1878), il se 
Fez où il possède une maison, qui n'est pas la 
en a deux autres, l'une à Mequinez, l'autre à 
Si je pouvais me trouver au Maroc en même tem[ 
il se ferait, me dit-il, un vrai plaisir de m'offri 
talilé, et très certainement il me suivrait alors e 

J'assurai au digne descendant du Prophète q 
m'était pas possible de dépasser le Touât ou Toi 
je rentrerais certainement par le Maroc et qu'i 
par Fez je ne manquerais pas d'aller lui denaai 
pitalité. Gela dit, je lui oiîris 50 francs, en le 
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Mercredi !•' août. — La température s'est maintenue, 
ces derniers jours, entre -|- 41 et -f- 44<» centigrades à 
Tombre; le minimum nocturne est descendu à + 23^. 
L'état sanitaire s'est considérablement amélioré. 

Vers les deux heures de l'après-midi, Sidi Mohhammed 
est venu me présenter le guide qui Ta conduit d'Aïn 
(ilahh à Uuargla. Le visage de cet homme ne m'est pas 
inconnu; mes espions (car j'ai ici deux « fidèles >» qui 
me renseignent sur tout ce qui peut m'intéresser), mes 
eq)ions, dis-je, me l'ont montré deux fois sur la place du 
marché, et me l'ont signalé comme un homme du Tidi- 
lielt ayant de fréquentes entrevues avec les missionnaires 
Catholiques^ ainsi qu'avec les espions que Tagha Ben 
Driss, de Touggourt, entretient dans le pays ; il a pres- 
se constamment les yeux baissés, et, quand il les lève, 
quelque chose de faux se lit dans son regard. C'est cet 
homme, me dit Sidi Mohhammed, qui est chargé de por- 
ter les lettres écrites par Moulay el Arbi et par l'agha 
d'Ouargla au cheikh d'Aïn Çalahh et au fils de Sidi Abd- 
çs-Selam, lettres dans lesquelles il est bien spécifié que 
je suis moi-même porteur de lettres de S. M. El Hassann 
et de Sidi Abd-es-Selam, ordonnant à tous ceux qui recon- 
naissent leur autorité de me bien recevoir. Je le charge 
d'un joli hhaïk djeridi, du prix de 80 francs, d'un hhaïk 
ordinaire, de deux burnous, dont l'un également du 
Djerid, destinés au cheikh d'Aïn Çalahh, et je lui fais 
don de 50 francs pour m'attirer ses sympathies. 11 me 
remercie vivement (les yeux toujours baissés) et prend 
aussitôt congé parce qu'il doit se mettre en roule à 
l'entrée de la nuit. 

Samedi 4 août. — La température s'est élevée, ces 
derniers jours, de 44° à ■+- 50<* 2, oii elle se tient aujour- 
d'hui par un calme à peu près absolu ; une recrudescence 
se manifeste en même temps dans les maladies. Pour 
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moi, j'ai fini par me faire à celte lempèralure, je n'en 
suis plus incommodé ; il est vrai que je ne me ma 
jamais écarte des règles hygiéuiques; mon serfileur 
Ahhmed, qui les observe aussi, n'est jamais indisposé Dm 
plus. 

Dans la soii-ée, nouvelle visite de Sidi Molihammed, le 
compagnon de Moulay el Ârbi. 11 me renouvelle ses pn>- 
teslations, se déclare mon ami à la vie â la mort, el ni« 
promet un hhaik semblable à ceux que porient les ch^riti 
d'Ouazzaim, aCn de faim croire aux gens du Touât que 
je suis un ami de la famille. 

He doutant que le gaillard désire quelque choK i» 
moi, je lui ofl're aussitôt un Iihaïk de Touggoiirt cd 
m'eïcusant sur la grossièreté du tissu t mais y a-t-il quel- 
que chose digne de lui dans ce pays de misère? 11 acajitE 
mon présent, et, non sans quelque hésitation, m'insinua 
que Moulay el Arbi a grande envie d'une montre. 

J"avoue que je fis la grimace, j'étais puni paroiij'aiaii 
péché; j'avais fait la sottise de lui dire que je possédais 
deux montres, et que j'en attendais une troisième d'Algpr, 
Il fallait m'exécuter ou me faire des ennemis de gens qui 
ne demandaient qu'à m'étre utiles. 

Je donnai donc à Sidi Mohhammed une excellenU 
montre en ai'geut qui, depuis quelque temps, niarctuil 
iiTégulièremenl par la faute de quelques grains de sable 
qui avaient pénétré dans le mouvement. Après s'itfe 
lesté d'une tasse de llié, mon visiteur partit tout joyeui 
avec sa montre, en me jurant que je pourrais visiter el 
fouiller tranquillement tout le Gharb (Maroc) sous la pto- 
leclion de Sidi Abd-es-Selam. 

Dimanche 5 août. — Hier soir, à neuf heures, le ciel 
était couvert de nuages sombres venant duN. 0.,^'* 
que le vent inférieur continuât de souffler faibleinenl 
duN.E. 
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Gmmne ce ciel couvert n*était pas favorable aux mous* 
tiques, je me réjouissais à Tidée de pouvoir enfin dor- 
nir une nuit pleine. Ayant fait étendre mon grabat sur 
h terrasse, je m'y laissai tomber avec un soupir de satis- 
faction. 

Je dormais profondément lorsque, vers onze heures, 
je fiis réveillé en sursaut par un bruit extraordinaire. En 
hd clin d'œil je fus debout : le ciel était tout couvert de 
nuages sombres, et le vent soufflait du N. 0. avec des 
sifflements stridents, charriant de telles quantités de 
sable qu'on ne pouvait ouvrir les yeux sans être aussitôt 
aveuglé *. 

Aux sifGiements de la tempête se mêlaient des cris 
perçants, cris de femmes qui semblaient sortir d'une 
maison voisine. 

J'allais réveiller Ahhmed pour l'envoyer aux renseigne- 
ments, lorsque, à travers les nuages de sable chassés 
par le vent, une grande lueur, comme celle d*un incen- 
die, projeta ses pâles reflets sur ma terrasse. En même 
temps des femmes, marchant deux par deux, se répandi- 
rent dans le quartier par bandes de vingt à trente en 
poussant les cris stridents que je ne puis mieux comparer 
qu'à ceux d'une troupe de chacals affamés. Ces femmes 
rentraient sans doute chez elles, car au bout de quelques 
instants je ne les entendis plus. 

Mais il en était resté un grand nombre dans la maison, 
et leurs cris se mêlèrent, toute la nuit, aux hurlements 
de la tempête. 11 me fut impossible de dormir. 
Le matin, la tempête s'apaisa, mais les cris des femmes 

* Je croîs devoir rappeler ici que les vents du N.O. ne soulèvent 
le sable qu'à la surface, et que les modifications qui peuvent en ré - 
solter pour les dunes ne sont jamais considérables et sont tout à t'ait 
locales. Le vent du S. E. est le seul qui soulève les sables dans les 
hautes régions de l'air pour les transporter au loin. 



LE PAÏS DE ItmilA. ^J 

redoublËrpnt ; une voix, plus aiguë que les autres et te 
inainlenant constamment à un diajiason plus élevé, Mm- 
blait diriger ce concert de még;éres. Au lever du jour,je 
vis d'autres femmes arrivant de tous câtés, par banda 
serrées, .sous des loques crasseuses, et les lamenlatiwB 
des nouvelles venues ajoulèrent des notes aiguës au con- 
cert diabolique, La voix perçante, énervante, dorainaï 
toujours les autres et conduisait ce charivari'|ae 
orchestre. 

Mon domestique, étant allé aus inrormations, m'apprit 
qu'un nègre avait passé de vie à trépas; c'était prétiaê 
ment le père du jeune lljelloul qui, lors de monarrirà 
à Ouargla, était venu de lui-même se mettre à mon se^ 
vice, et dont j'étais, entre parenthèse, très satisfait. 

A 6 heures du malin, les lamentations cessèrent tout il 
coup. Quatre hommes sortirent de la maison, portant It 
mort sur un brancard ; les femmes suivaient derrière dem 
par deux. Dés que le corlége fut arrivé au milieu de !i 
place, la femme h la voix perçante chanta les louanges an 
défunt de son diapason le plus aïgu, sur un rliylhiue 
qu'elle essayait de rendre lugubre, et les autres répélaipiif 
ses paroles en s'accordant de leur mieux. 

On conduisit ainsi le mort à sa dernière demeure. 
Requiescat in pace! 

Lundi 6 août. — Hier et aujourd'hui, la tempéralurs 
n'a guère dépassé 45" centig. à l'ombre, par le vent du 
N. K. ; mais quelques fortes journées sont encore o 
craindre dans le cours de ce mois. 

De bon matin. J'ai reçu la visite de Sidi Mohhamiued, 
qui m'annonce son départ pour le lendemain soir. Li 
montre que je lui ai donnée s'est arrêtée pendant la nuit ) 
il me la rapporte en me disant qu'il a donné 50 francs i 
Moulay el Arbi pour qu'il puisse s'en acheter une neuve à 
Alger. Cette naïvelè aussitôt lâchée, je tire dix pièces de 
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5 firapcs de ma sacoche et je les donne à mon visiteur pour 
qu'il s'en achète une aussi ; j'écris en môme temps, sur 
une feuille de mon carnet, l'adresse de M. Emile Robert, 
horloger, rue de Chartres, à Alger, qui, au retour de mes 
deux précédents voyages, avait eu l'obligeance de procé- 
der gratuitement à la réparation et au nettoyage de mes 
montres, et à qui j'avais moi-même écrit pour le prier de 
m'envoyer un demi-chronomètre. Je sus plus tard que 
Sidi Mohhammed était en effet allé s'acheter une montre 
de 50 francs à l'adresse indiquée. 

A peine cet échange était-il fait qu'un homme de la 
suite des chèrifs entra chez moi, un paquet sous le bras : 
c'était le hhaîk d'Ouazzann que Sidi Mohhammed m'avait 
promis, hhaîk en soie tissé à la main avec le plus grand 
soin. 

Hais mon nouvel ami me réservait une surprise des 
plus rares : il me dit tout bas à l'oreille qu'il allait m'é- 
crire un hheurz (talisman) dont les chérifs d'Ouazzann 
avaient seuls le secret, et qu'avec ce hheurz dans ma 
ehachia je passerais n'importe où sans avoir rien à 
craindre ; mais ce précieux talisman ne produirait son 
effet que si je récitais six fois par jour la prière qu'il 
m'écrivit aussitôt sur un morceau de papier séparé ! 

Pauvre chérif! Je te sais gré de l'intention. Mais sais-tu 
ce que je dis entre mes dents au moment même où toi, 
descendant du Prophète, tu m'honores d'une prière 
inraillible et d'un talisman merveilleux ? Tu ne le devines 
pas, car tu n'es pas plus sorcier que le commun des 
mortels. Je me dis qu'il sera phis sage à moi d'examiner 
six fois par jour la batterie de ma carabine. 

Poussant jusqu'au bout sa sollicitude, Sidi Mohhammed 
prit la peine de coudre, dans un morceau de toile, le 
talisman qu'il m'avait écrit. 

Cependant, à son air embarrassé, je devinai qu'il avait 



f 
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une demande â me faire en retour de son insigne fawftf. 
Je le mis tout de suile à l'aise en l'assurant que je 
désirais tju'nrie chose, lui élre en tout et loujoun 
agrt^able. Il lii^siia quelques instruis encore. EiilJn il me 
confia tout bas à l'oreille, le jeune (hérif, qu'ayanl 
épousé coup sur coup trois jolies Femmes, il séiail 
trouvé, au momi^nt de son départ, dans une telle faiblesse 
qu'il n'avait pu leur dire convenablement adieu! et il 
me demandait un remède. 

■Que faire pour guérir ce jeune vieillard? Je lui donnai 
une boile de pastilles, sur laquelle je complais beauioiigi 
moins que sur les quelque^ mois qu'il allait passer loin 
du séjour tri-conjugal. Puis je sortis en même temps qne 
lui pour dire adieu à Moulay ri Arbi, que je savais tr^ 
occupé â ses prépaiatiTs de départ- 
lundi iù ami 1ST8. — Du 6 au 10, la tcmpératnn 
n'a cessé de s'élever jusqu'à 53° cenli^rades. Le 9,1» 
chibili a fait monter mes lliermonii^lres jusqu'à -t-M'4 
à l'ombre; dans la nuit, tandis que nous jouissions d'un 
calme parfait, un courant supérieur du nord-ouest poussa 
devant lui des nuages sombres qui laissèrent tomber, 
vers quatre heures du matin, quelques gouttes de pluie; 
dans la journée du 10, le ciel étant toujours nuageux, 
la température a atteint -+- 55"; en dépil d'un. vent riu 
nord-est cette journée pénible a causé une recrudes- 
cence de tehem, ainsi que j'en ai pu juger par les nom- 
breux malades qui sont venus me visiter le soir. 

Je profite aujourd'hui du départ d'une petite caravane 
pour envoyer un homme en ravitaillement à Biskra. De- 
vant quitter Ouargla le 11 du mois prochain, la caravane 
aura juste le temps de revenir avant mon départ. Avec 
mes ordres d'achat, j'ai remis au nommé Zergoum ou 
Uohhammed ben Dahhahhous, des Mokhadma, mou 
commissionnaire, une caisse renfermant différentes col- 
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lections et des manuscrits arabes, ladite caisse devant 
être déposée chez Thonorable M. Sardon, négociant à 
Biskra. 

Mardi 14 août. — Quoique le simoum ait soufflé ces 
derniers jours, la température n*a pas dépassé 48 degrés. 

Qaddour ben Houissa vient de bonne heure me faire 
part de la rentrée du fameux Bou-Khachba, pour qui 
M. le Gouverneur m'avait envoyé, à Touggourt, une lettre 
d'aman. Ce. rebelle s'est présenté à Tagha, à qui il a 
offert» selon l'usage consacré, et en signe de soumission, 
un mahari tout équipé avec ses armes attachées à la selle ^ 

Bou-Khachba est accompagné de ses cinq Hls, de plu- 
sieurs personnes de sa famille et des principaux d entre 
les Chftamba. 

Qaddour est à peine sorti qu'Ahhmed, mon domes- 
tique, m'annonce qu'un Châambi du nom de Rabahh 
benAmera demande à me parler. G*estmon ancien guide 
Rabahh qui, rentré la veille du désert, est campé, avec sa 
famille et ceux de sa tribu, à rAîn Béïda, près d'Adjadjat. 

Le vieux brave homme est chargé d'une outre pleine 
de lait de chamelle et de deux pastèques qu'il porte dans 
le capuchon de son bernons. 

Mon ancien guide me parut tout gaillard. Ses vête- 
ments, quoique déchirés, étaient propres, et lui don- 
naient un air de jeunesse que je ne lui avais jamais vu. 
Je l'invitai à déjeuner, et je recommandai à Ahhmed 
et à Sâaba do réunir leurs talents pour nous servir le 
meilleur des couscoussou avec force mergua (sauce) au 
beurre, et un beau gigot de mouton que justement 'avais 
pu me procurer la veille au marché, grâce à la rentrée 
des nomades. 



* Les rebelles appartenant aux tribus qui possèdent des chevaux, 
comme les Sfiïd Oiîiba, otTrent un cheval au lieu d'un mahari. 
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Chose inouïe cbez les Arabes : Rabakk me salua àt k 
part de na femme !... Pour faire passer ce grave manqufr 
ment h la loi des convenances, il me dit aussitôt qu'il nt 
considérait comme le chef de sa famille. 

Comme nous étions la. assis tous deux sur un tapiE, 
causant du pénible voyage que noua avions fait ensemble 
à travers les grandes dunes de l'Erg, l'agha vînt m'innln 
à déjeuner cliez lui en compagnie de Bou Khachba, el il 
comprit Rabahh dans cette invitation. 

Fions nous rendîmes donc à la Casba, où nous entrâmes 
dans une salle longue et étroite, contre les murs de la- 
quelle Étaient assis une centaine d'individus. Dès que j'u^ 
rivai devant la porte, un groupe se leva et se dirigea vers 
moi, précédé d'un vieillard. 

Le vieillard était Bou Khachba, et ceux du groupe 
étaient ses cinq fils et ses serviteurs. 

Mohhammed ben Hhoul, surnommé Bou-Kachba (') est \ 
un beau et robuste vieillard de soixante-dix ans, un peu 
voûté par le poids des aimées, mais haut de taille et large 
d'épaules. Ses yeux sont vifs el intelligents; sa barbe 
grise, presque blanche, qu'il porte longue, est bien dis- 
tribuée autour d'une belle tête ovale. Comme loiis les 
Arabes habitués au Désert, il se voile ordinairement la 
partie inférieure du visage avec un tour de son turban 
qui passe sous le menton. 

les salutations durèrent longtemps, et tes remcrie- 
ments aussi, car il savait que j'avais demandé k II. le 
Gouverneur général, pour lui et pour sa famille, une 
lettre d'aman dont j'étais porteur; je la lui remis sur-le- 
champ et le secrétaire de l'agha en donna lecture, à haule 
voix, à l'assemblée. 

nluifutdoDnëàttiiK 
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On nous fit asseoir, ou plutôt accroupir sur un de ces 
grands tapis à longs poils, appelés ferach parce qu'ils 
servent en même temps de lit aux nomades dont ils 
forment tout le mobilier. 

On nous servit le couscoussou dans de grands plats en 
bois et en terre qu'on posa directement sur le tapis, et 
autour desquels les invités s'assirent en cercle, les jambes 
croisées, par groupes de dix. 

On distribua des cuillères en métal tant qu'il y en eut, 
puis des cuillères en bois ; faute d'un assortiment suffi- 
sant, nombre d'invités péchèrent avec leurs mains à même 
les plats, ce que du reste ils préféraient évidemment. 

Rabahh eut pour sa part une cuillère en bois (parce 
qu'il était mon voisin) ; il la cacha sous le plat, puis, al- 
longeant la main, il fit^dans la partie du couscoussou qui 
lui faisait face, un trou considérable où il se mit à ma- 
nipuler des boulettes qu'il portait à sa bouche de 
la main droite; la main gauche, ouverte sous le menton, 
recevait les grains qui se détachaient de la boule. En 
honune soigneux, mon ancien guide avait tout d'abord 
enlevé du plat, pour le mettre devant lui, sur le tapis, le 
morceau de viande de mouton qui lui était échu en partage. 

Je vis avec plaisir qu'il n'avait rien perdu de l'appétit 
d'autrefois. 11 s'arrêta lorsqu'il ne resta plus rien au fond 
du plat, pas avant. Alors il poussa comme les autres son 
el hhammdou lUlah ! (Dieu soit loué !), puis, écartant les 
doigts, il les essuya conciencieusement sur le tapis, abso- 
lument comme il aurait fait dans le Déseii avec une touffe 
d'herbe. Ensuite il nettoya ses lèvres et sa barbe avec les 
manches de sa ganndoura. 

l'admirable simplicité des anciens patriarches I Abra- 
ham l'a transmise à ses descendants, et ceux-ci l'ont con- 
servée à travers les siècles et à travers les pays sans ja- 
mais altérer sa noble pureté ! 
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Quelle uialprofH^ê I dîra-t-on. 
J'aroui^ qu'à ce paini de vue la simplicité patriarcale 
a son raaUTAÎs cAlé ; mais aussi que d'ëcoiiomies sur le 
lise luoderoe dans un simpl<! geste de Itabahli I 

Après te ivpas oo s«rnt le café, puis le thè ; ce falU 
moment de la conversiUon. L'aglia allait d'un groupe i 
l'aulre. fêiicUanI ses listes et leur faisant part de sa joie 
en voranl tons les Châamba, un instant égarés, proQtet 
de l'aman que les Français leur avaient accordé, et ren- 
trer les uns après les autres au pays natal. 11 félicita Bou- 
Kbachba d'avoir donné l'exemple, et celui-ci déclara 
que, mûri par les années et comprenant enfin cumliien 
la puissance française éiait plus douce que la tyrannie d?$ 
chérifs d'aventure, il vivrait désormais en paix dans son 
pays natal, au milieu des siens, jusqu'à ce que Dieu l'ap- 
pelât à lui. , 
(I fut question de mon voyage au Tidikelt. Âhbnied \ 
ben Hliout engagea Bou-Khachba son frère à mettre en 
jeu toute son inllnence pour que je fusse reçu quand 
même à Ain Çalahh. 

Le vieillard répondit qu'il y réfléchirait série usemenl. 
Il me doit trop pour ne pas cberctier à me rendre sa- 
vice. 

L'influence de Uou-Khachba sur les siens, sur les gens 
du Tidikelt et sur les Touareg, est incontestable : il ii 
doit ici a l'admiration pour Tbomme fort, au courage 
aventureux, là-bas à la terreur qu'inspirent cette force et 
ce courage. 

On raconte de Bou-Kliacbba plus d'un trait extraordi- 
naire. Ce qui suit donnera une idée de la crainte qu'il in- 
spire dans leSabara central. 

Ayantélé, une fois, reçu par les gens d'Ain Çalabb avec 
une certaine froideur, il s'en vengea en arrêtant et en 
rbazant, sur la foule de Tombouctou, une de leurs cara- 
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vanes forte de 200 chameaux. Certes, e*était un butin 
considérable : sans compter un grand nombre d^esclaves 
des deux sexes que conduisait la caravane, tous les cha- 
meaux étaient chargés de produits du Soudan. 

Au lieu de chercher à reprendre leur bien par la force, 
les gens d'Âîn Çalahh envoyèrent une députa tion à Bou- 
Khachba pour le prier humblement de leur rendre son 
butin, lui jurant qu'à l'avenir il serait accueilli, dans leur 
ville, avec tous les égards dus à un homme de son im- 
portance. 

Bou-Khachba rendit la prise à condition qu'on lui don- 
nerait sept mahara blancs en signe de repentir. Les ma- 
hara lui furent envoyés, et depuis lors les hommes du 
Tidikelt n*ont cessé d'avoir pour lui la plus grande défé- 
rence. 

Après avoir passé une heure à converser avec les 
Châamba, je me retirai en compagnie de lUbahh. 

Mon ancien guide» auquel je fis cadeau d*un joli ber- 
nons de Touggourt, me quitta enchanté de sa visite. 

Dans la soirée, je reçus la visite de Bou-Khachba et de 
ses fils. Après avoir humé avec grand plaisir la tasse de 
thé que je leur offris, le patriarche Châambi me raconta 
ce qu'il savait sur la mort des trois missionnaires envoyés 
par l'archevêque d'Alger. 

Les gens avec qui voyageaient les marabouts français ne 
sont pas de vrais Touareg; ce sont des Foggas sang-niélé^ 
€es gens sont des brigands de profession et les Français 

^ C'cst-à-dire que les Foggas ne sont pas considérés comme étant 
de pure race berbère ; il y a eu, parmi eux, de nombreux croisements 
ayec la race aborigène du Hhoggaretdu Âzguer, qui est la même que 
celle des nègres sahariens. Ainsi les savants qui, à Alger, ont usé 
leurs lunettes à examiner les trois types que le hasard avait mis entre 
leurs mains, ont absolument perdu leur temps. Les photographies qui 
m'ont été montrées et dont j'ai pris une copie n'ont fait que m'al't'er- 
mir dans cette conviction. 
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tmraient bien foîlde leur couper le ixiu. Eu acceptant de 
conduire les marabouls français Us saTaient qu'iU ne 
pouvaient les faire sgrèer nulle part, mais ils noat pas 
osé refuser. Quand ils furent à trois journées au delà 
d'ElGoIéa'. les Tonareg se dlreol entre eux: « Où condui- 
rons-nous ces gens-là ? Dans noire paj-s ? On nous tuerait 
avec eux ; tuons-les plutôt. » Alors il les massacrèrent i 
coups de sabre. 

Ceux qui, les premiers, rencontrèrent les cadaTres des 
missionnaires, remarquèreiil que l'un d'eus avait reçu un 
coup de sabre sur 1 épaule qui l'avait fendu jusqu'au lias- 
sin, et ils reconnurent là la main d'un des plus célèbres 
bandits touareg dont j'ai oublié le nom et qui seul ètiit 
capable de donner un pareil coup. Les assassins se rendi- 
renlensnile à Ain Çalalih oii ils vendirent les dépouille) 

' de leurs victimes. 

' Depuis lors, et malgré la forte récompense offerte ptr '| 
les missionnaires d'diiargla. aucun Ctiâambi n'a voulu m 
charger d'aller à la recherche de leurs ossements. 



' Les missionnaires liaient partis d'Alger en décembre 1S7S: il ot 
doiic probable qu'ils furent assassinés vers le milieu de léwier, c'est- 
à-dire à l'époque de noire départ de RI ' 
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CHAPITRE XIV 



Arrivée de Thayeb. — Une prophétie réalisée. — Une éclipse de lune. 
-- Charivari. — Promenade à l'Aïn Béida. — Un cimetière berbère. 
— Exhaussement régulier du soi dans les oasis. — Comment les 
sources et les jardins peuvent être recouverts par les sables. — Le 
camp des Chftamba. — L'hospitalité de Rabahb. — Une tribu de 
malades. — Une pluie de horions. — Prospérité de mon ancien 
guide. — Préparatifs de départ. — Insufûsance de mes ressour- 
ces. — Terribles perplexités. — Marchons quand môme!... 



Vendredi 17 août. — La température de ces trois der- 
niers jours a été de ■+- 51** centig. à l*ombre (maximum 
moyen), tandis que la moyenne du minimum nocturne 
n'a été que de -f- 25" ; différence : -h 26** centigrades. 

Ce matin un léger brouillard voilait la partie septen- 
trionale de l'oasis. 

Dans le jour les mouches sont moins innombrables, 
moins ardentes, et la nuit, les moustiques me laissent dor- 
mir à partir de minuit. 

Malgré cette dernière recrudescence de chaleurs, les 
malades sont moins nombreux et moins accablés : depuis 
le 14, nous sommes sortis du sâmma. 

Il faisait déjà nuit, lorsqu'un serviteur de l'agha est 
venu m'inviter à souper chez son maître,dont l'hospitalité, 
la politesse et la bonne grâce envers moi ne s'effaceront 
jamais de mon souvenir ; en même temps il m'annonçait 
l'arrivée du nommé Thayeb ben Thayeb, envoyé par 
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' H. le capitaine Laraille pour remplacer le eélè buitor 
d'absinthe que j'avais renvoyé à Biïkra. 
Thiiyeli bon Thayeb était parti le 11 au soir, sur une 
I mule de louage, en même temps que le makhzeai qui, 
I monlé à mahari, traasporle chaque semaine le courrief 
I de l'agha ; il avait franchi avec ledit makhzeni, dans l'es- 
pare de six jours, les 266 kilomètres qui séparent Ouargli 
I de l.a^liouat. 

En hiver, faire 44 kilomètres par jour n'wt pas chose 
exlrnordiuaire ; mais en élë, quand on ne peut inarcher 
..que la nuit à cause des chaleurs, c'est une marche \tb 
i fotigaote, cl mon pauvre Tliayeb était sur les dénia. 
Il me parut être un homme d'une quarantaine d'années, 
d'une taille moyenne, d'une forte constitution ; mais ses 
traits forlemenl accentués et ses yeus fatigués annoa- 
V cent une existence accidentée. Il m'avoua plus toMi 
qu'ayant fréquenté les Français dès son jeune âge, aTsnl' 
même la prise do I.agliouaL sa ville natale, il s'était long- 
temps livré à la boisson ; il y a quelques années qu'il est 
devenu sage à la suite d'une longue maladie. Je vis bien 
vite que cet homme était un corps usé, malgré la meil- 
leure volonté du monde incapable de supporter les fati- 
gues et les privations d'un long voyage à travers le Sahan. 
J'en fus chagrin, l'agha.qui l'avait beaucoupconnuaulre- 
fois, m'ayanl assuré que Tliayeb est un homme de coa- 
fiance, brave, dévoué, honnête dans toute l'acception du 
mot. 

Après le dîner, Si Abd-el-Kader me pria de laisser mon 
nouveau serviteur passer la nuit à la casba ; il voulait 
causer avec lui, tout à son aise, de Laghouat et de divers 
souvenirs de jeunesse. 

Vendredi 'ii août. — Le 18, le thermomètre a encore 
marqué -l- Sâ^ô à l'ombre, malgré une petite brise du 
nord. Depuis lors, la moyenne du maximum diurne n'i 
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été que de + 47'* 5 ; le minimum nocturne est descendu à 

Hier soir, vers les dix heures, je dormais profondé- 
ment, couché dans ma cour, lorsque je fus réveillé brus- 
quement par un charivari d'un nouveau genre : des bruits 
de ferrailles, de grosses caisses, des cris, des chants, des 
coups de fusil éclataient de toutes parts autour de ma mai- 
son. C'était à croire que toute la population d'Ouargla 
s'était donné rendez-vous pour m'offrir une aubade. 

Tout à coup mon serviteur Thayeb, Qaddour Ben 
Houissa et plusieurs autres, entrèrent en courant : 

(( Ah! Sidi! criaient-ils, nous ne t'avons pas cru quand 
tu nous l'annonçais il y a trois mois; nous nous moquions 
de toi, et pourtant tu disais vrai I — Sid Largeau I com- 
bien tout cela durera-t-il? — Reverrons-nous jamais la 
lune? — Vois le serpent qui la mange : n'as-tu donc rien 
pour le chasser, toi qui sais tout? » 

Levant les yeux, je vis que la lune commençait à s'é- 
clipser. 

Je me rappelai que quelques jours après mon arrivée à 
BaHenndil, j'avais annoncé, aune dizaine de Châamba, 
parmi lesquels Qaddour Ben Mouissa, qu'une éclipse de 
lune aurait lieu le soir du 15® jour de Châbann (25 août). 
Hais depuis lors, j'avais oublié ma prophétie. Cette éclipse 
fut totale de iO h. 28 m. à 12 h. 15 m. 

Je voulus au moins me régaler des frayeurs du peuple 
d'Ouargla, et je montai sur ma terrase accompagné de 
mes visiteurs. 

Des feux avaient été allumés sur toutes les terrasses ; 
on eût dit qu'un immense incendie embrasait la ville ; 
autour de ces feux, des ombres se mouvaient, gesticu- 
laient, criaient, levaient les bras au ciel et priaient Allah 
de sauver le monde; des hommes tiraient des coups de 
fusil pour effrayer le monstre invisible qui dévorait la 
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lune; des femmes, des enfants criaient sur un rhythmc 
lugubre : la Rassoul AUah ! la Rassoid AUah ! la A(U- 
soul Allah! c'est-à-dire ô Envoyé de Dieu! ô Envoyé de 
Dieu ! ô Envoyé de Dieu! Un de mes voisins» mouezzenn^ 
la mosquée de Sidi Bou Afou, chantait le Fathha* avecses 
femmes et ses enfants. 

Seuls, ceux qui étaient avec moi et que j'avais rensei- 
gnés sur la durée de l'éclipsé, paraissaient assez calmes. 

A partir de minuit quinze minutes, comme le disque de 
la lune se détachait peu à peu des ténèbres qui Tenve- 
loppaient, les clameurs devinrent moins bruyantes. Puis 
le silence se fit à mesure que la lune, de plus en plus 
dégagée, s'arrondissait et grandissait dans le ciel. 

Lundi 27 €U)ût. — La chaleur décroît ; je multiplie mes 
visites et mes promenades. 

Dans ces derniers temps, j'ai reçu de fréquentes visites 
de Rabalih et de ses fils, qui ne manquent jamais de 
m'apporler du lait de chamelle et des pastèques. Chaque 
fois ce sont de nouvelles insistances pour m'emmener à 
i âïn Béïda, si bien que je finis par m'y décider. Qaddoiir 
Ben Mouissa, qui est un grand ami de mon ancien guide, 
Mohhammed ben Mûthal 1 ah et mon serviteur Thayeb sont 
de la partie. 

Quittant la ville, nous tirons vers Test-sud-est par une 
large voie à travers la forêt, entre des murs en pierres 
protégeant desjardins soigneusement cultivés; puis nous 
débouchons dans une vaste clairière qui est le lieu de 
sépulture des Béni Mzab d'Ouargla et de tous les habitants 
du quartier des Béni Sininn. 

* Le mouezzenn est celui qui appelle les fidèles à la prière aux 
heures réglementaires, (l'est le sacristain des mulsumans. 

* Le Fathha (ouverture) est le premier chapitre du Coran. On le 
n'cite au moment de se mettre en marche pour un long voyage, et 
aui^si dans toutes les circonstances dilûciics. 



LE PAYS DE RIRHA. 271 

Je n*ai point visité le pays des Béni Mzab et je ne puis 
i^ien dire, par conséquent, de ce qui se passe chez eux ; 
nnais, contrairement à ce que j'ai vu jusqu'à ce jour dans 
tous les endroits où s*est établie quelqu'une de leurs 
Colonies, ils ont ici un cimetière complètement ouvert, 
Commun avec les autres musulmans, et des tombes mo- 
numentales comme il n*y en a ni dans le Tell ni dans les 
parties du Sahara que j'ai parcourues. 

Ces tombes sont formées d'une demi-voûte en plein 
cintre ayant de i™,50 à 2 mètres d'ouverture, encadrée 
fi'un mur qui forme, à droite et à gauche, deux ailes de 
^^SO chacune, et s'élève de 80 centimètres environ au- 
dessus de Touverlure de la voûte; ce mur est surmonté, 
au milieu et aux extrémités, de trois pignons en forme 
d'escaliers qui se terminent en pointe, comme ceux qui 
surmontent les angles des maisons de hhadamès, ainsi 
qu'un grand nombre de demeures d'Ouargla. (Voyez la 
planche ci-contre.) 

Deux qoubbas^ de style arabe, c'est-à-dire carrées et 
surmontées d'un dôme, s'élèvent aussi dans ce cimetière ; 
les autres tombes ressemblent à celles de tous les cime- 
ières musulmans; elles sont éparses dans la clairière, 
pielques-unes poétiquement ombragées par des bouquets 
le palmiers. 

Selon l'usage,! nous quittons nos chaussures pour tra- 
verser le séjour des morts. 

En sortant de la clairière, on entre dans un massif de 
palmiers incultes, croissant pêle-mêle, entourés d'épais 
luissons de rejetons qui les épuisent; il n'est pas besoin 



* Le pluriel régulier de mS goubba est qoubab ; ce nom signifie 
TÙte, coupole, et sert aussi à désigner les chapelles que les musul- 
lans élèvent dans leurs cimetières, et dans lesquelles on enterre 
arfois des dignitaires religieux. 




de \e diro, ce» pulaùen 
ne l'en ocetipeitl qo'à la cwinsUc. C^Eadv* «él- 
tiHKUO. & Iravei'K cf-t abauloo. gorlfiM j»fai kin ni- 
liv^M |ir(itè(;^s pnr ili» murs db par 4ei hws. lu te 
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trulH ((luirU poniue. 

K II II. 15 m., nous eortoiu àt la forH «près itai 
(iumA prfts (l'un puits artésien, l'àîn Si Di5ab, dont j'ii 
(lAjâ piirl^ nu chapitre VI. 

Kdua outrons iilura dans un grand espace libre ijh'h 
apl'olli! spécialt^niL-iit ech ChoUh; la croûte qui 
eu col endroit, ha eaux souterraines, c'est pas enixn 
aKHCH f'paisNe pour porter des plantations: elle est liii 
unie, liuniido et salëe; un peu A gauche de la roult^ on 
ditlinKlio un aillugc laissé par les eaux qui dégorgool de 
la nappe soulorraine à la suite des grandes pluies. 

A S kilomi'tres b gauche, s'étend de l'est i l'ouest bM 
liiiit;in' im-i^l ili' paliniiTs; sou extrémité occidenlalo. p<u 
(Mi)igui'u di> lu furet d'Ouargla, est séparée de cette àtt- 
niiW, avec laquelle elle lorme un angle droit, par nu 
liaa-fond humide dans lequL<l serpente le sillage dont j'ai 
d6jâ parl^. iVest dans cette foi'ét que s'élèvent les villages 
de Cliotlh ou Afn Amer et d'AdjadJat, le premier vers le 
milieu delà furet, l'autre pi'ès de sonestrt''iiiitéorieDUlc> 

A droite, on aperçoit le ksar de Rouissat, aui tnû 
quarts caché par les palmiers. 

Devant nous, droit à l'est, s'étend nne longue li^ 
de dattiers 1res cbirsenit^s. qui relie les jardins d'Adjadjil 
ti ceux de Rouissat. 

Au centre de celle forêt ravagée, un groupe conqud 
de palmiei-s couronne un monticule : ce sont U les jir- 
dins bien entretenus qu'arrose l'âîn Beida, ou ««« 
Blanche; ils appaiiiemienl à de riches 
Im (oat cultiver par des kbamotèa noirs. 
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•En deçà de ce groupe important se détache, sur une 
petite éminence, un îlot d'une douzaine de têtes, Djezira 
(île) ben Trach^ arrosé, me dit-on, par un puits artésien 
très ancien dont Teau est excellente. 

Ici encore il est très facile de se rendre compte de 
l'exhaussement constant et régulier du sol dans les lieux 
cultivés et d'en déduire comment les dunes peuvent se 
former rapidement dans les jardins abandonnés : 

Lorsque les deux puits artésiens appelés Aïn Béida et 
Ben Trach furent creusés, il y a peut-être un siècle, le 
sol évidemment était partout uni, car il est de règle élé- 
mentaire que les nègres ne s'amusent point à creuser un 
monticule isolé pour avoir le plaisir de faire jaillir l'eau 
à son sonhnet; comme ces puits, toujours bien soignés, 
it*ont jamais cessé d'entretenir une grande humidité dans 
le sol que leurs eaux fécondent, les sables charriés par les 
vents s'y sont arrêtés de préférence et y ont été fixés par 
kdite humidité ; comme, d'autre part, les jardins n'ont 
jamais cessé d'être cultivés, les dunes n'ont pu s'y for- 
mer et, au lieu d'un amoncellement informe de sable 
mouvant, il n'y a eu qu'un exhaussement lent et régulier 
du sol, produit par le mélange du sable et de l'humus. 

Dans la forêt clairsemée qui longe la rive droite du 
chotth, au contraire, où nous verrons tout à l'heure le 
campement des Ghâamba, les palmiers sont plantés 
sans soin, sans ordre, sans canaux d'irrigation ; comme 
je l'avais déjà remarqué à El Hadjira, sur la route 
d'Ouargla à Rouîssat, et aux ruines de Ceddrata, de grosses 
veines de sable se sont entassées entre les palmiers dont 
beaucoup sont aux trois quarts ensevelis. 

n est évident que, si l'âïn Béida et la source de Djezira 
hen Trach cessaient de couler, ou si seulement les jar- 
dins qu'elles fécondent n'étaient plus entretenus, les 
Monticules à palmiers dont ces sources jaillissent ne tar-^ 
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it pas i H traasformer en deux grosses dunes de 
wMt smis lesquelles se perdraient les eaux; et à ces 
duoes, I» palmiers eiu-méiiies, vite easevelis, assure- 
nwnl une grande solidité. 

Dirrh^re les palmiers airosês par l'âîn Béida s'Hêre 
uiK petite laituia habitée par quelques marabouts appsr- 
leiuut i Tordre des Khouann de Sidi Abd-er-ltahhmann, 
diri^ par Sidî Mooçthara ben Azzouz ', ordre tiiii ne 
posï^e ici qu'un très pelil nombre d'aftiliès. 

A nHsure qu'au arance â travers les plantations des no- 
inadcs,(Kidisiinguelrès bien, à travers les palmiers, dam 
les eudmits t\xn ne sont pas recouverts par les sablcit 
W fondations d'un grand village détruit loi's de l'invanOI 
des Arabes hbîUliens. ' 

A ce point, on se trouve sm- la pente et au pied dn. 
plateau qui forme la rive droite de k vallée et du choltil | 
d'Ouar^la: i droite, c'est-ft-dire du côté du sud, dans 11 
diroctiitii du ks,ir de Itouissat, les bords de ce plateaii 
sont foriucs de roches calcaires mises (V nu par la désa- 
grégation de la carapace de grès tendre qui les rGcouvnil 
autrefois ; à gauche, c'est-à-dire vers le nord et dans li 
directiou de la zaouîa de Sidi Khouil, le rebord du pli- 
teau est cJïuvart de hautes dunes que domine le gn« 
gliourd de Meqcera Olbinii dont il a été question M 
chflpilre IV. Du sommet pointu de ces dunes, de longuet 
veines descendent dans la vallée qu'elles menacent d'eo- 
vahir de leurs ranit-aiix multiples ; elles enlacent déjà les 
palmiers des nomades. 

C'est sur les pentes de celte rive droite, à ti'avers cet 
palmiers claîr-semés et ces veines de sable, qu'est établi 
le camp des Cliàamba, rentrés depuis peu du désert, oi 

' Pour les ofdi'Es l'eligieiu dans leSaJiara, \oyei le Sahara, i-ftr- 
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ils ont laissé le gros de leurs troupeaux sous la garde de 
quelques bergers. 

Les tentes sont disposées par groupes de deux, trois ou 
quatre, suivant l'importance des familles ou leur degré 
de fortune. 

Quelques maigres chameaux, épuisés parle manque de 
pâturage, ruminent silencieusement, couchés sur le 
ventre, les jambes repliées sous leur corps et les ge- 
noux attachés ; ils servent au transport de Therbe qu'on 
va chercher dans les lieux sablonneux, pour nourrir les 
troupeaux de chèvres et de brebis dont le lait sert à la 
nourriture de la famille. 

Des hommes, couchés isolément sur les veines de 
sable, à l'ombre des palmiers, semblent dormir les yeux 
ouverts, ou fument gravement de mauvais tabac sauvage 
dans des tibias de mouton qui leur tiennent lieu de pipe 
et dont l'odeur de roussi se répand au loin; d'autres, 
par groupes, causent en gesticulant de toutes leurs forces 
comme pour donner plus d'expression à leurs paroles ; 
des gamins, les plus grands se battent ou grimpent sur 
les arbres et sur les chameaux ; les plus petits tètent les 
chèvres, qui se laissent faire patiemment, tandis que des 
hommes redressent leur tente qu'un chameau détaché a 
renversée, en cassant ses cordes, sur deux ou trois 
fenmies qui se débattent en poussant des cris de 
détresse. 

Des femmes de tout âge et de toute nuance, de la beauté 
parfaite à la laideur horrible, des jeunes filles très 
jolies aux grands yeux noirs amoureux, vont à l'eau ou en 
revieiment par groupes, courbées en avant, la peau de 
bouc sur les reins, ce qui leur donne, de loin, une certaine 
ressemblance avec ces jeunes chameaux qui, au crépus- 
cule, reviennent en troupes de l'abreuvoir. 
Ou a dû se lessiver à la rentrée du Désert; je constate^ 
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non sans surprise, que tout ce monde o^t à peu près 
propre. 

Les deux tentes de Rabahh s'élèvent entre les palmiers, 
sur un monticule de sable, à côté d'un gourbi en brous- 
sailles donl la toiture supporte et protège la provision de 
drinn (herbe sèche) destinée aux animaux; au-dessous 
de la toiture pendent quelques outres ; par terre est 
déposée la batterie de cuisine, peu compliquée du reste. 

Rabahh nous attend devant la tente principale qui est 
toute neuve. 

Les salutations n*en finissent pas ; c*est comme si nous 
ne nous étions vus depuis un siècle : 

— Es selam âléîkoum! (la paix sur vousl), dit-il en 
nous abordant. 

— Ou âleïkoum es selam! (et sur vous la paix!), 
répondons-nous aussitôt : 

— Ou'ach enntay ou ach hhalek? (Et comment toi et 
comment ton état ?] 

— Rani bi el kheïr (je suis avec le bien). 

— El hhamdou lillah ! (Dieu soit loué I) 

— Ki rakotim? (comment êtes-vous?), demanda-t-il à 
mes compagnons. 

— Bi el kheïr, Allah ibarek fik ! (Avec le bien, que Dieu 
bénisse en toi I) 

— Ki rahoum fi el khèima ? ia Rabahh ! (Comment 
sont-ils dans la tente ? ô Rabahh !), dis-je à mon tour. 

— Bi el kheïr; ma ikheçna chi rhaïr oudjheky ia Bouif 
Nacer! (Avec le bien; il ne nous manque rien, si ce n'est 
ta vue, ô mon père Nacer !) 

— Allah isselmek! (Dieu te sauve! c'est-à-dire merci!) 

— Marhhaba bikoum, ia Siadi ! (la bienvenue avec 
vous, ô Seigneurs !), exclame ensuite Rabahh en s'adres- 
sant à tous. » 

Il y en a pour un bon quart d'heure. 
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ncien fuide appelle ensuite sa femme, qui arrive 
le sa sœur et de sa mère. « Les reconnais- tu ? » 
ande-t-il d'un air de triomphe, 
me faut recommencer avec les femmes une série 
tations heureusement moips longue que la pre- 

ih me présente ensuite ses deux plus jeunes 
; rainé, Abd-er-Rahhmann, garde les troupeaux 
Désert. 

sommes introduits sous la tente où nous nous 
5 sur un grand tapis à longs poils, qu'on déroule 
ute pour la première fois, car il est tout flambant 
►mme toutes les tentes de gens qui se respectent, 

Rabahh est divisée en deux parties : Tune pour 
nés, l'autre pour les hommes; au montant du 
est suspendu le beau fusil à deux coups que j'ai 
k mon ancien guide par son fils Abd-er-Rahhmann. 
ih s'est mis en frais : on nous sert d'abord du 
is des dattes avec du lait pour les rafraîchir. Une 
près, on apporte le déjeuner: galettes cuites sous 
•e, viande sèche de gazelle avec une sauce déli- 
couscoussou servi dans le fameux plat avec lequel 
autrefois connaissance à Areg el Maguetla. 
me Rabahh s'est surpassée et le déjeuner, très 
^, disparait comme par enchantement, 
ite, on sert encore du café. 
1 le repas, mon ancien guide, tout fier de son tapis 
X, nous propose de faire la sieste : proposition 
5 avec plaisir, car il fait chaud dehors (à midi 59" 
il, et à 2 h. 47 °2 à Tombre). Mais nous avons 
sans les visites; à peine ma tête est-elle posée sur 
lu de bouc remplie de laine que voilà le défilé 
imence : il faut s'arracher aux douceurs du far 
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ïï. 

^V htpraanr ^ se prEsaOe «st ■■ çrand gailltnl qni, 

^K ajBBl dïwnA tnùs (■îs d^ >*> «■ d'enfiat d'mciuie de 

^K KS SsHBa . tanCs fse s» den prauëres épousa. 

■«■■îècs y^ lear dnwœ, n'aot pu tardé à éoem 

des n^rtoas >lMri ■oweMTinim- Sa troisième, bmeon 

fMre «— « pMtftrîlf. leBe*MXde|nadKrîiiiUaliTcàa 

nnlear i««dnîl «liler cette deniîèn 

r coart i tontes les obsessions qne je pré- 

MIS. je dis i hMie toïi à cet bomme, de laçoa à JM 

■ de ie«s, foe je ne m'Aendats pas à trouTer dt» 

si rtîn BJMte, ^c je a« pomt, ea coQséqneoœi 

■qiparté de nedînaieals. mis tpai Ouargla je T«cenif 

ncc eiii|vessemenl toas eeax qui viendrool me i-ousulter. 

Hfclas 1 cette dèclsalùa ne produit pas reTTel qup j'a 

' allefidais. A peine est-elle sortie île mes lèvres que 

^ Xme Babahh arrir^, xcompagnèe de sa b«lte-sœar e! 

d'une jeiin^ femme »ie sirs amies qui a <]u«lque chose df 

très grave à me confier. 

Mes compagDOiiâ ayanl quille la tenle pour al 1er ronfler 
à l'aise à l'ombre des palmiers, cette jeune femme vieDl 
a'accrouptr à mon cAlé. Depuis qaatre ans qu'elle «1 
mariée, elle n'a mis au moade que des enfants morls-o^s. 

En attendant le retour de son mari, qui voyage dans k 
Désert, et qQi est peut-^tre le premier coupable, je l'en- 
gage à «eoir chercher un remède chez moi à Ouargla. 

Arrive aussilôtune aulrefenuneqoi.daitsune bagarre, 
a reçu une batle l'i U cuisse ; Ifs remèdes des marabouts 
n'ont pu faire sortir cette balle, elle me demande si je 
serai plus habile. Je lui réponds qu'il faut sonder la 
plaie poiTr juger si l'extraction peut avoir lieu sans dan- 
ger; comme sa blessure ne l'empêche pas de marcher, 
elle viendra aussi me voir à Ouargla. 

Quel malheur ! Ils sont là près d'une centaine qui se 
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disent malades; je promets des remèdes à tous, quitte à 
donner de l'eau rougie; mais la foule des dolents aug- 
mente sans cesse et je ne sais plus à qui répondre. 

Rabahh a pitié de moi : il appelle Qaddour, mon ser- 
viteur, Hâthallah et un makhzeni qui se trouve là par 
hasard. Armés de bâtons, ils cognent sur la foule impor- 
tune qui s'enfuit. Horions sur horions qu'il me fallut 
soigner le lendemain, ceux qui les reçurent étant bien 
aises d'avoir ce prétexte pour venir me demander des 
i*emédes. 

Après avoir si bien travaillé, mes compagnons vont 
reprendre leur sieste interrompue; j'essaye moi-môme de 
dormir, mais, quand le sommeil commence à fermer mes 
paupières, voilà qu'une douzaine de chèvres, poursuivies 
par des gamins, envahissent la tente et me passent sur le 
corps. 

Là-dessus, je vais, moi aussi, m'allonger sous un 
groupe de gros palmiers, à cent pas de la tente ; mais des 
fenmies, qui m'ont aperçu, s'approchent de moi pour me 
consulter. 
Rabahh vient à mon secours. 
c Allez-vous en, chiennes! leur crie-t-il. 
— Tu vois, me dit-il, qu'on ne te laissera pas tranquille. 
Mlons voir le jardin que j'ai planté à mou arrivée dans 
[e pays. » 

Je le suis, et à ma grande surprise j'admire un petit 
jardin coquet, entouré d'une haie de djerids, et pourvu 
l'un puits ; Rabahh y cultive, sur le sable, des pastèques 
3t des citrouilles, ainsi qu'un peu de luzerne pour ses 
îhèvres. Le puits, qui a 5 mètres de profondeur, traverse 
l'abord une couche de sable de l'^jôO, puis il pénètre 
lans un banc de calcaire ; l'eau en est douce, excellente. 
Décidément Rabahh est un homme intelligent et un 
bonune d'ordre parmi les Ghâamba ; c'est un de ceux 
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que nous altirerions facilement à nous. Il pnssède deni 
beaux jardins plantés de paimiei-s, l'un à ChoUhetrautre 
b Adjadjat, qu'il fait cultiver par des kliammès noire; 
sou troupeau se compose de onze ctiameaui et d'one cin- 
«[Unntaine de chèvres et moutons; ses lentes sont enboa 
état et bien garoîes-, enfin, il n'a jamais divorce et A 
fait quelque cas de sa femme. Que demander de pi js d'un 
Châambi qui vit dans les alarmes et les luttes de latii 
nomade? En quelques heures Habalih venait de gran^ 
de cent coudées dans mon estime. 

A quatre beuriîs du soir, après une nouvelle tasse dt 
café qui nous fut servie par Mme Itabahh elle-mÈme, 
nous primes congé de mon ancien guide et, revenanlpar 
la même route, noua rentrâmes en ville à cinq lii'ureset 
demie, juste au moment oi!i l'agba Si Âbd-el-Kadcr fnp* 
pait ù ma porle pour m'inviter à souper. 

Le 1 i septembre, jour Gsé pour mon départ, approchiiL 
à grands pas, et j'activais mes préparatifs. 

J'avais fait venir, de Paris, dus produits photograpiii- 
ques pour remplacer ceux qu'avnienl endommagea te 
clialeurs; j'avais reçu, de mon ami M. Casset, pharmacien 
à Alger, un envoi considérable de médicaments ; M. Ro- 
bert, horloger, m'avait fait parvenir une excellenlf 
montre; enfin, le messager envoyé à Biskra m'avait ap- 
porté des provisions de toutes sortes : jointes h celles ijor 
je possédais déjà et à celles que je pus me procurer à 
Ouargla, elles constituaient un approvisionnement de 
trois mois pour une quinzaine d'hommes. 

Cependant ceux que j'avais engagés élevaient milli' 
difficultés pour me soutirer de l'argent; il fallut leur 
avancer de fortes sommes qu'ils ne purent ensuite me 
rembourser. Ils m'exploitèrent sans vergogne. Qaildour 
ben Mouissa m'a coûté à lui seul plus de 800 francs, 
tant en argent sonnant qu'en cadeaux de toutes sortes. 



. ' LE PAYS DE RIRHA. 283 

Au dernier moment, Âhhmed ben Hhout refusa de 
m'accompagner. 

Amar, fils aîné de Bou-Khachba, consentit à partir sur 
les orAresde son père; plus désintéressé, il n'exigea de 
moi que 150 francs ; il est vrai que je lui fis quel- 
ques cadeaux. 

Je pensais devoir indemniser aussi nombre d'Arabes 
qui voulaient partir avant moi pour leTidikelt, et que je 
tenais à faire rester en arrière ; je craignais qu'ils n'y 
colportassent divers bruits qui pouvaient rendre ma 
tâche difficile, voire dangereuse. 

Après tant de dépenses, et désormais bien pourvu pour 
un long voyage, il ne me restait que le strict nécessaire 
pour séjourner quelque temps dans le Tidikelt. De Paris 
on ne répondait plus depuis longtemps aux lettres que 
j'écrivais, mais je ne pouvais croire qu'on m'abandonne- 
rait sans ressources au milieu du Sahara et j'espérais 
qu'on me ferait parvenir quelque argent par l'intermé- 
diaire de l'agha d'Ouargla. 

Tout cela me rendait fort perplexe ; je passai sans 
sommeil les dernières nuits qui précédèrent mon départ ; 
mais l'exemple de mon vaillant compatriote, le grand 
Cailliè, me donnait du courage. Je résolus d'endurer, 
comme lui, fatigues, privations, humiliations, misères, 
plutôt que de renoncer à l'œuvre que j'avais entreprise. 
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CHAPITRE XV 



J»q)Hrt d'OnariâB. — V» canqmpoaï^ et i««i^>cl — Cim|W«» t à 
lioniaBaL — L» créancifire àf ^aâdoar ke» loaîasa. — Tmte 
6t ht lijemitii. — La àsB^. — ItqtarL — LOkv eafio ! — Hbaithci 
làlusneiii. — La para Se OerieiiL. ^ Le lihassi Bon-RbenUa- — 
fliiadfii) d Hkaoueb. — £ii&f-e^'SlgB|:iiL — Le hkjtsâ lobhamiiaâ 
hen fibciuL. — ^ {^tsticm de IlifFe de piierre. — Testîges da peapfe 
des (sans. — Le libassi él Bmifihiu — Les ^onr de nAigan», « 
hth kciudiat ech Qiebeb. — Les oa^srood fieâ)ediaim. — 3* Sti- 
tjas de l'àre de inore. — Le hhass I<>îeaML — i* station de Fige 
de pkrre. — A^*act dn déserL — La firie — La gin-t-el EahhSa. 
— Fil mirafre. — Le hbassî ex Iigafla — Itencontiv imttendoe. — 
T' rrtt^st-'f^ f AId-ÇljiiL-. . — Lf^ Toaart^^ lancés à ma poursuite. 



Apr-'S avoir pâ?sê, dans le pays d'Ouargla, le plus ter- 
ri i^le ^îê qui st^ puiss-e imaginer, je parlis pour le Tidi- 
kell h' 11 >epît:njbre l'^TT, à S h. 1'» du matin. 

L a.ha duiiargla. Si Abd-el-Kader ben Amar, avec 
qui j'avais toujours entretenu des relations de bonne 
amitié et qui m'avait donné des lettres pour les deui 
rfieikhs dAïn <laianiK vint m'accompagner avec tous les 
notables ôuar^lis, jusqu'audelà des portes de la ville. 

Mes compagnons de voyage étaient : Oaddour, fils do 
Mouis'-a, parent df flou-Khacliba et de Si Abd-el-KadtM. 
fils (le Ba-lJjouda, cheikh des Oulad-Amer-Emmameloiik. 
d*Aïn-Çalalili ; Amar, fils de Bou-Khachba ; Mohammed, 
fils de Màthallah ; Amar, fils de Thaveb, fils de Ferdiva. 
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î profitait de l'occasion pour aller vendre des chameaux 
^s le Tidikelt, tous les quatre de la tribu des 
^âamba ; Thayeb, fils de Thayeb, berbère de Laghouat, 
t^tïune de confiance qui m'avait été envoyé par M. le ca- 
itaine Lafaille ; Ahhmed, fils du thaleb Youçouf, mehad- 
^ de Touggourt, qui remplissait l'office de cuisinier 
Ans deux chameliers et Tindigène d'Aïn-Çalahh que 
3i*avait présenté Qaddour ben Mouissa, et à qui j'avais fait 
^ largesses pour qu'il dit du bien de moi dans son 
|iiy8. Ainsi nous étions dix personnes bien armées de 
Kfolvers et de mousquetons système Martini Henri. Qua- 
Ife mahara ou chameaux coureurs devaient servir à 
dairer la marche, et neuf chameaux de charge por- 
dent mes bagages, que j'avais réduits autant que pos- 
ible. 

Pour la police de ma caravane, voici comment je m'y 
ris : mes deux domestiques, qui se jalousaient, se sur- 
filaient réciproquement ; tous deux devaient, en outre, 
iirveiller les Ghâamba et écouter leurs propos que 
hayeb se chargeait de me rapporter, tant bien que mal, en 
"ançais, afin de ne pouvoir être compris; ils étaient 
plement chargés d'exciter les uns contre les autres les 
uides et les chameliers, afin que ceux-ci, déjà humi- 
k de ce que les autres, qui se prétendaient nobles, les 
ssent manger à part avec le nègre d'Aïn-Çalahh, vins- 
ait me conter leurs propos, dans l'espoir de gagner mes 
onnes grâces ; chaque dénonciation devait être appuyés 
une récompense. Ainsi, je me mettais à l'abri de toute 
irprise de la part de mes gens. 
Ayant passé la revue de ma caravane au moment du 
part, je m'aperçus qu*il manquait des outres et des tel- 
; * ; c'est toujours ce qui arrive avec ces hommes im- 

' Grands sacs qui contieunent la charge du chameau. 
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prévoyants. En conséquence, je fls arrêter ma troupe, à 
8 heures 15, près du ksar de Rouissat (non loin d'un 
puits de bonne eau), d*où j*en¥oyai mes hommes à la re- 
cherche des objets oubliés. 

A peine installé, je fus entouré par la foule curieuse 
et crasseuse des Hokhadma, qui, campés à une faible 
distance, venaient en grand nombre pour me voir. Les 
fenunes et les enfants surtout se montrèrent d'une har- 
diesse impudente ; craignant pour mes arm(!S et mes ba- 
gages, j'envoyai prier le cheikh de Rouissat de me prêter 
des hommes pour les maintenir à distance. 

Dès qu'il fut averti de ma présence sous les murs de 
son village, le cheikh Djedid vint me saluer, vêtu de 
ses plus beaux habits et entouré des membres de la 
djemâa, ainsi que des principaux d'entre ses admi- 
nistrés. Dieu! que de salutations, que de souhaits de 
bon voyage et d'heureux retour ! mes oreilles en tintent 
encore ! 

11 se retirèrent au bout d'une demi-heure, après m'avoir 
offert la diffa, que j'acceptai. 

Le soleil allait s'enfoncer sous l'horizon, lorsque Qad- 
dour ben Mouissa parut chargé de deux tellis et de deux 
outres, et suivi d'une foule véhémente avec laquelle il se 
chamaillait. 

u Non, tu ne partiras pas sans me payer, criait un 
grand diable en gesticulant ; je te suivrai plutôt jusqu'au 
Tidikelt pour rhazer ton mahari I — religion de ton 
père ! hurlait un autre, tu me rendras le hhaïk que tu 
m'as volé, ou je détruirai ta lente.' — Par ta tète! ajou- 
tait un troisième, paye-moi la çâa de blé que je t'ai ven- 
due, ou j'arrache tous les poils de ta barbe! » 

Et le pauvre Qaddour ne savait que répondre ! 

Là-dessus, tous ces gens-là de m'enlourer pour me suj)- 
plier de les payer sur les appointements de leur débiteur; 
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riaient à la fois, et je ne savais comment leur dire 
lue les appointements de Qaddour étaient depuis 
ips où sont les vieilles lunes, et que d'ailleurs je 
ndais pas de ses dettes. 

n, importuné de ces criailleries, je fis à mes dômes- 
t aux hommes de garde envoyés par le cheikh un 
ui fut admirablement compris : les uns avec les 
de leurs fusils, les autres avec leurs gourdins, 
deuvoir, sur les épaules de ces créanciers, une 
êle de horions, que tous, à Texception de deux , 
ibèrent étourdis, disparurent en moins de temps 
n'en mets pour l'écrire. 

démonstration avait pour but de m'extorquer de 
t par intimidation, car j'avais déjà vu Qaddour 
ouissa s'absenter plusieurs fois sans être pour- 
ar cette nuée de vautours, 
leux blessés remontèrent sur leurs jambes quand 
' eût versé deux outres d'eau sur la tête. 
3ÇUS ensuite la visite du marabout de la zaouïa 
a, marchand d'esclaves, qui m'exprima ses regrets 
pas partir en même temps que moi, parce qu'il 
pas encore débité toute sa marchandise ; il me 
deux lettres, l'une pour son père, l'autre pour un 
parents. Je le retins à souper, 
sait déjà nuit lorsqu'arriva la grande diffa prépa- 
* les soins de la djemâa (conseil municipal) de 
ît; les plats étaient portés par une dizaine d'es- 
noirs des deux sexes, qui marchaient entourés 
foule nombreuse. Cette diffa se composait de deux 
plats de couscoussou à la poule, dont l'un m'était 
nellement destiné; d'un mouton rôti; d'un ragoût * 
iquel entraient des jujubes qui lui communiquaient 
it délicieux ;. d'un plat de viande frite ; de dattes 
louvelle récolte ; de lait aigre et de lait frais ; de 
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' miel de dattes et enfin de café préparé avec de l'eau Je 
fleurs d'oranger. 

Rabahh, mon ancien guide, se trouvait parmi ceni 
escortaient la diiîa ! Ce vorace èmèrile mangea tant et 
tant que, cette fois enfin, il en eut son indigestion, et que 
je dus le soigner toute la nuit. 

Le mercredi 12 septembre, nous quitlAmes, à 6 h, Itf 
du malin, le kisar de Itouissat, après avoir fait tW 
abondante provision de bonne eau. Nous fûmes suivis, 

.pendant quelque temps, par une foule d'abord nom- 
breuse, qui alla s'éclaircissant pendant une heure, mil- 
grè l'état de faiblesse dans lequel l'avait mis son indiges*' 
tion, ïiabahli fut le dernier qui nous 'quitta. Lorsque]» 
me vis enfin seul avec mes gens, j'éprouvai quelquft' 
chose comme un immense soulagement et, levant les 

' yeux au ciel, je remerciai Dieu de m'avoir délivré de U 
présence des hommes. Quel plaisir de se retrouver 
avec soi-m(?me, au milieu de ces clicres solitudes sah»- " 
Tiennes ! De grandes privations , de terribles Tatigues ni'j 
attendaient, sans doute, mais je me sentais prêt à tout 
braver. Si nos sociétés policées sont un théâtre où la ruse 
et l'hypocrisie sont les meilleures armes, dans le Désert, 
c'est la lutte en plein air, la lutte de l'homme libre con- 
tre l'homme libre ; le Désert est le vrai pays de la liberté! 
Le temps était propice à la marche ; la température, 
encore très élevée les jours précédents, s'était sensible- 
ment rafraîchie , le r^el était couvert et il soufflait une 
bonne petite brise du nord-est. 

Nous marchâmes dans le lit du chotth jusqu'à 8 h. 56 ; 
nous trouvant alors en face de la gara de Qrima, nous 
gravimes, à notre gauche, la rive divide de l'oued Miyâ, 
au point où il s'élargit pour former le chotth, et nous 
nous éloignâmes quelque peu de la rivière, qui est ici 
encombrée de sables alluviaui. 
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A neuf heures» nous passions vis-à-vis d*une gara de 
orme allongée qui se détachait au loin des bords abrupts 
lu Chah, sur la rive gauche de Toued. On me dit qu'elle 
i*appelle Qeriem, c'est-à-dire Petite Qrima, 

Nous suivîmes ensuite toute la journée Tample vallée 
le Toued Miyâ dans les graviers fins de laquelle croissent, 
rés espacées, de maigres touffes de l'arbuste appelé 
Hxéguel ou âdjeram^. 

Cette vallée, dont la largeur esh ici de 26 kilo- 
nètres en moyenne, est bordée à Test (rive droite) par 
me ligne de gour de 40 mètres d'altitude, vers la- 
[uelle elle s'élève en pente douce, et, au delà de cette 
igné de gour, par le rebord d'un plateau (hhamada) dont 
'altitude est régulièrement de 50 mètres de la base 
lU sommet, de 80 mètres au-dessus du thalweg. 

A l'ouest (rive gauche), elle est limitée par la ligne de 
lauteurs abruptes qui bordent immédiatement la rive 
^uche de l'ancien fleuve ; l'altitude de ce châb ou re- 
lord de plateau est constamment celle de la gara de 
trinitt» c'est-à-dire 80 mètres. 

Quant à la rive droite de l'ancien fleuve, dont la lar- 
|[eur est de 3,800 mètres au point où il écarte ses rives 
)our former le chotth, elle s'élève en pente douce. 

La vallée n'a que de faibles ondulations; jusqu'au 
ihassi (puits) Bou Rheniça, où nous campâmes le soir, 
îUe porte le nom de Hharch el Rhenenij c'est-à-dire 
olaine dure^ raboteuse, où paissent les troupeaux de 
TunUons. 

Le vent, qui passa au sud-est vers dix heures et nous 
apporta alors des bouffées d'air chaud et désagréable, 

* C'est Vanabasis articulata. Le mot ^ âdjerafnsigniûcnoueuXy 
mbromUé^ entortillé, ce qui rend bien l'aspect de cette petite plante. 
Régulièrement on devrait dire ««^su mâdjeram» 

19 
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nous forçt i camper, de 10 heures 20 à une htart: 
aussi n'arrivSmes-nous qu'à 4 heures 25 minules au 
hlia^si Dou Rlicniça, près duquel je fis dresser ma tfnle. 
A 3 heures, la température s'était élevée h -hW i 
l'ombre. 

Item' Uant au lendemain matin les observations ,ï Taire 
8ur le puits, j'allai visiter des grottes creuséi'S dans la 
cWb, sur la rive gauche ds l'oued, dont le lit est trèi 
ensablé. Ces grottes sont semblables aux grottes-cou loin 
du Kehef Soullhann, que j'ai déjà décrites. 

Le hhassi Bov lUieniça *, ou puits de l'Angoisse, est 
«reusé dans une dépression de la vallée; il est entouiè 
d'un petit seuil et sa partie supérieure a reçu un coffrage 
jusqu'à un bdnc de calcaire & travers lequel liltrent l«s 
eaux ; sa profondeur est de douze coudées (sis mètres). 
Le 15 septembre, à 5 heures el demie du matin, la 
terapêralure de son eau était de+24',5, celle de 1" 
étant de-i-27°. Éprouvée au nitrate d'argent, cette eau, 
d'un goût soul'ré, devient couleur de suml avec dw 
veines blanches dans le précipité. Autour du puits soal 
quatre grandes auges en forme de cœurs, méthodique- 
ment disposées. 

A deux cents mètres environ s'élève une petite qoubba, 
édifiée il y a huit ans, en l'honneur de Sidi Abd-el-Kadiir, 
par Sidi bcn Nouirat, le saint Aa Barbdad lui ayaul 
apparu, la nuit, comme il dormait en cet endroit. Celte 
qoubba est composée d'une petite chambre carrée, de 
hauteur d'homme, surmontée d'une pyramide de deiii 
mètres. 

Le jeudi 15 septembre, nous quittâmes, â 5 heures M 
minutes du malin, le hhassi Bou Ilhcniça. pour continuer 
notre marche dans la vallée sablonneuse, qui porte ici 

' &flsJU rkenifa, de la racine ja*^ rlmniça, être daiu rangoim- 
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le nom de Hhadeb el Hhaouela S c'est-à-dire Éminence 
^(à la vue s'étend agréablement^ ou Éminence d'où faS'- 
pect change, 

A 10 heures 25 minutes, nous fîmes halte, pour laisser 
passer le gros de la chaleur, au lieu appelé Eulb-es 
Slougui ', c'est-à-dire la Plaine raboteuse du lévrier. En ef- 
fet, la plaine est ici plus inégale qu'ailleurs, grâce à 
des bancs de calcaire blanc grossier, qui percent le 
sol à tout instant, souvent sous la forme d'un pavage 
régulier. 

La température s'éleva à -f- 43®,5 à l'ombre, le thermo- 
mètre étant suspendu à l'",50 au-dessus du sol, à l'air 
libre et à l'entrée de ma tente en poils de chameaux, 
sous laquelle régnait un courant d'air. Le vent souffiait 
faiblement de l'est, le ciel était complètement couvert ; à 
midi, j'avais remarqué un halo autour du soleil. 

Nous répartîmes à 3 heures ; la vallée devenant sablon- 
neuse, naturellement la végétation est plus abondante; 
elle comprend des touffes de retem et de merkh^ touffes 
d'ailleurs bien chétives par suite d'une sécheresse de 
deux ans. 

L'oued Miyâ fait un détour vers l'ouest, et nous le per- 
dons de vue ; mais nous continuons d'apercevoir les gour 
de gauche (rive droite), au pied desquels sont creusés 
plusieurs puift. Dans la matinée j'ai déjà relevé rempla- 
cement du hhassi el Gara ou Puits de la Gara, au pied 
i'une petite gara ronde, inclinée vers le sud. A 3 h. 
40 minutes, nous laissons, à une distance d'environ deux 

* V,-tt oO<^ Hhadeb el Hhaouela^ de oo^ hhadah, élévation ou 
pente^ et de ilL hhala, agréable à Pœil, ou mieux peut-être de 
jl^ hhâlat prendre un autre aspect. 

*^JLJI ,,J^Eulb es Slougui, iJ^ âlaba, être inégal, raboteux, 
toi dur et stérile, et ^^JL, slougui, lévriei^ 
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^^Ê )à\oïnèlres Sioaache, le hkoisi el Fenljani^, ou Puilt de lu 
^B Tente, creusé en deçà d'une pelile chnine de dunes pfn 
^B élevées, les seules que j'aie encore vues dans celte vallée. 
^H A 5 heures io nninules du soii', nous campons prii 
^1 du puits Mokhammed ben Hhout, ainsi appelé du non 
^1 de l'homme qui l'a fait creuser. 11 est siliiè au fond 
^H d'une dépression (hhoudh) d'environ 150 mètres de di» 
^B. mètre; it traverse une couche de craie blanche; son fond 
^H est évasé et il est entouré d'un petit seuil ; autour, sont 
^B trois auges pour abreuver les chameaux; ; sa prorondeur 
^B. est de 8 mètres, et la hauteur de l'eau de 50 cenlimèlres. 
^f A cinq heures Irente minutes du soir, la températurede 
cette eau était de -i- 25°, 5, celle de l'air ambiant élâot 
alors de + 56°, 5 ; son goût est sulfureux, elle deïifflt 
noire à l'épreuve du nitrate d'argent. 

Le hhoudh, ou dépression au fond de laquelle se tn»n* 
le puits, est une ancienne station de l'âge de pierre, dA 
l'on voit une très grande quaulilé de sileï taillés; iusîs 
comme ce lieu reçoit beaucoup de caravanes et de pK- 
leurs, le sol est partout piétiné et les siles brisés, ma 
moins que rongés par l'humidité. 

Cinq minutes avant d'arriver au puits, j'avais rencon- 
tré des restes d'habitaliuns anciennes couronnant un 
tertre peu élevé ayant quinze pas en tous sens. Je n'eus 
pas de peine à reconnaître que ces débris appartenaient 
au peuple des Garas. Le tertre est entouré d'un mur eu 
moellons calcaires, dans l'enceinte duquel on voit les 
vestiges de petites niches creuses, comme à Qrima. J'eus 
beau remuer le sol en tous sens, je ne pus découvrir 
de traces de silex taillés, ni d'aucune autre industrie. 
Le vendredi, 1 i septembre, nous partîmes à 5 heures 

' ^L».jf l igm^ hhaui d FerU}a»i,àe ^ faradja. fendrt. 
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>0 minutes du matin, par une température de +26^, et 
)ar un bon vent du N. E., les nuages venant du N. 0. 

Dans la matinée, la vallée a le même aspect que la 
reille; mais dans l'après-midi elle s'ensable; des dunes 
apparaissent à gauche en deçà de la ligne des gour. A 
Iroite, nous apercevons les ougkroud Bedjediann^y hauts 
le 50 mètres, qui, commençant sur la rive droite de 
'ancien fleuve, forment ensuite un vaste demi-cercle et 
jennent couper notre route. 

La flore s'enrichit de quelques maigres pieds de 
henna (Henophyton Deserti). 

Je remarque une grande quantité de silex taillés épars 
lans la vallée. 

Notre marche est d'abord favorisée par un fort vent 
lu N. E. et par un ciel toujours couvert ; puis ce vent 
oùffle en tempête, soulève le sable prés du sol et nous 
ncommode quelque peu. 

Nous avions trouvé l'eau du bhassi Mohhamed ben 
Ihout trop mauvaise pour en faire provision : aussi nous 
ommes-nous arrêtés, de 8 h. à 2 h. i5, au hhassi el 
laîcha*; nous y avons rempli nos outres et abreuvé les 
hameaux. 

Ce puits, comme tous les autres, est au fond d'un 
ihoudh, dans une couche de craie blanche; il est entouré 
Tun seuil avec deux petites auges à côté ; sa profondeur 
ist de 8 m. oO et la hauteur de Teau de 50 centimètres. La 
empéralure de cette eau était de-f-24%7 à 8 h. 1/2, celle 
le l'air étant alors de -h 30" ; elle a goût de soufre et 
levient noire comme du suint à l'épreuve du nitrate 
.'argent. 

* Je ne comprends pas bien la signification do ce nom, mais je 
j crois composé de la préposition V bi et de yl^.jsa». djediann^ plu- 
ie! de A,{t«xsii. djedaya, nom donné aux petits de la gazelle. 

• C'est-à-dire le puits des broussailles inextricables. 
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Continuant à tirer vers le S. S. 0., nous apercevons, 
au loin à gauche, la longue chaîne des gour de Mahiguann^; 
nous traversons, à 5 heures, une chaîne de collines appe- 
lées koudiat ech Cheheb* ou Collines grises ^ dont Taltitudeest 
de 50 mètres, et près desquelles ont été trouvés morts de 
soif, le 24 juillet, deux Arabes et quatre esclaves nègres 
destinés au marché d*Ouargla. Ces malheureux, con- 
naissant mal la route, ont passé à quelques pas du hhassi 
Djemel sans l'apercevoir. 

Nous campons, à 5 h. 45, dans un lieu élevé et acci- 
denté, d*où nous voyons au loin, devant nous, au delà 
de la chaîne d'oughroud qui nous barre le passage, le lit 
ensablé de l'oued Miyâ, dont la rive gauche a toujoursle 
même aspect et la même altitude. 

A midi, le thermomètre n'avait marqué que + 35^6 à 
l'ombre. 

Le samedi 15, nous décampâmes à 5 h. 30 du matin; 
ia température était rafraîchie par une bonne brise du 
N. E., et nous aurions fait beaucoup de chemin, si nous 
n'avions été forcés de nous arrêter au hhassi Djemel pour 
y faire boire et manger les chameaifx, qui devaient se 
passer de nourriture les quatre jours suivants. 

Nous longeâmes d'abord l'extrémité de la chaîne des 
oughroud Bedjediann qui , après s'être élevés jusqu'à 
50 mètres, vont toujours décroissant jusqu'au moment où, 
les ayant tournés, nous les laissâmes sur la droite. Dans 
ces oughroud Ja flore, clairsemée, est composée de 

* mLL.^^ mahiqann ou mahigann^ au singulier UL^ mahiq ou 
mahig^ blanc mat, de U^ makiqa, être blanc. 

* Â,>oO koudia, colline ou gros rocher, au pluriel c^lj^x^* houdiai, 

^® li5 kada, être dur (le sol). ^^ cheheb, couleur grise on mêlée 

de blanc et de noir (aspect de ces collines), de ^-f^ chahaba. èlrt 
hâlé par le soleil, ou être gris cendre. 
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beaux pieds d'dze/ dont quelques-uns n'ont pas moins de 
3 mètres, tandis que dans la plaine elle ne montre 
guère que quelques chétives touffes de baéguel et de 
dzimerann; cependant quelques bas-fonds produisent 
le hhadhy arbuste recherché des chameaux. 

Nous entrâmes ensuite dans une partie caillouteuse de 
la vallée. Au loin, vers le S. 0., j'apercevais toujours le 
rebord du plateau qui domine Toued Hiyâ, comblé par 
les àlluvions et les sables que refoulent les eaux torren- 
tueuses des grandes pluies. Ici, les crues ne se font sentir 
que dans les rhedaîr^^ les grandes eaux commençant plus 
haut leur cours souterrain. 

A 7 heures, série de petites dunes rendant la marche très 
fatigante ; au milieu de ces dunes, à 8 h. 10, je découvre 
une troisième station de Tâge de pierre à moitié ensevelie. 
Ici, les silex sont très abondants, les percuteurs nombreux, 
mais la plupart des instruments sont à peine ébauchés. 

Nous sortons des dunes à 8 h. 45, et nous marchons dans 
la plaine libre jusqu*au hhassi Djemel, prés duquel nous 
campons à 9 h. 45. 

Le hhiissi Djemel (puits du chameau) est au fond d'un 
hhoudh, dans une couche de craie blanche ; il n*a ni 
seuil ni coffrage. Son ouverture est de 80 centimètres, et 
son fond, très évasé, mesure 2 m. 20 de diamètre ; sa 
profondeur est de 14 m. 50, et la hauteur de l'eau, d'un 
mètre. A 9 h. 40 du matin (le 16 septembre] l'eau avait 
une température de H- 25% celle de l'air étant -+- 52% 7; 

yjù^ rhedaîr, au sing. yj^ rhedir^ signifie littéralement traî- 
tre, de la racine "y^ rhadara^ trahir y faire défection. On doane 
ce nom aux bas-fonds où l'eau s'amasse après les pluies, ou encore 
aux parties basses du lit ensablé d'une rivière dans lesquelles les 
eaux d'infiltration vont sourdre après les pluies. Mais on n'est ja- 
mais bien certain de trouver à boire en ces lieux : c'est pourquoi les 
Arabes les appeUent traUres. 




[ que cdle des |niifi prM- 
e qu'elle est plus abaodaal^ ; néan- i 
B, i rtpreoic dn oilnle d'argent ell<.> prcod la m^ine I 
eeolesr de mnl ai«c des veiiKe blanches. 1 

Piés de ce puits. <|i»lrïème sljUnn d« Vige de pi«tn 

dans l>qiMU« je nmas^ quelques bean insEmm^ls; 

' «MÛ ia plapart sonl dêténorès, loules les caravanes, iinû 

I "^fte les pasleun. icoant [ir«iulre de l'eau à ce puits qui 

pasH p«ur être le plus ancien de ia coDiréi?. 

L'aspect dn dê&ert pivs du liliassi Djeinel est la AéfO- 
btionm^me; on ne foil qu'arLoâleiï rabougris et deué- 
chés : pas une plante dièpassant le niveau gênerai, pas un 
brin de verdure, pas d'autrvs insectes que de gros sca- 
rabées noirs qu« les Arabes appellenl Itkannfous * ; je n'f 
ai aperçu que deui paunvs oiseaux : l*un, armé d'ut 
h iong bec, a l« corps de l'abiieUe; l'autre esl une sorte d( 
P'fie-grièche qui. de temps eu temps, jette en s'enrolii* 
comme un cri de d^lr«sie. Point de gazelles aux eiivimiii. 
point de feneks, pas même un de ces lals si nombreu 
ordinairement dans les déserts les plus arides : mais, en 
revanche, des reptiles appartenant aux espèces les plu» 
dangereuses, conune h vijière à conta, la vipère iorreitfA 
le çabann dont j'ai pu me procurer des èchiinlillous'; 
plus, de nombreas scorpions dont la piqûre produit aa 
vive douleur et un assez fort gonflement. 

La température maxima de la journée a été île + 96* 
à l'ombre. La nuit du lÔ au 16 septembre a été très frai* 
che, le thermomètre descendant à -j- 19",2. 

' j_îiL khaiwfout, »a pluriel ,,_,lii thaiafit. de JSÎL **«^ 

fait.).' fuir qurlrpi-nn pnwr gui Ton t'/ironre ,m «rn/iwi^n/ iriuart». 




aiJÈR M^MHBWit^B pv ^Bc iMVflne ca mis de pB* 

jiMem <■» le ^ifciin^ a m'j « y ^ g— Ue foi. 0» 
■e<aH»'aaaSttres<e)iifiiliii.rt ^h dËM 

IcBoA l'a cb ib I M i 4tmâ : iMd près csl on antre poiu 



lamnln. itAyinitV. * a^sociŒ. U iikX iX»; . *■»•(« lêcril ^ll^ 
^ir^rnent "'""'o . qui sert t Am-^ofr fnurmbtr éa imiitHiaf^ 
/on/ jMrfû d< /a maito» ou pluli-; ^ rttttfti tTum dtrf, détÎTe ik 
I» riÀne racine. 
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Ces deux puits traversent une couche de calcaire blanc 
(pierre à chaux), puis plongent dans un banc de granité 
gris, à structure schisteuse, comme l'attestent les pierres 
ëparses aux alentours. 

Les ombres de la nuit envahissaient le Désert silencieux; 
le temps était beau. Comme nous commencions h redou- 
bler de précautions dans la crainte d'une surprise, je n'a- 
vais pas fait dresser ma tente, luxe que je ne m'octroyais 
du reste qu'en mauvais temps ; j'ai toujours préféré dor- 
mir à la belle étoile, jouir tout à mon aise de la beauté 
du ciel étoile et de la délicieuse fraîcheur des nuits saha- 
riennes ; car, ainsi que le dit Confucius : « Se nourrir d'un 
peu de riz (lisez couscoussou), boire de l'eau, appuyer sa 
<éte sur son bras courbé, c'est un état qui a aussi sa sa- 
tisfaction. » Quel bonheur indicible de respirer à pleins 
poumons l'air vierge, pur et vivifiant du grand Désert fauve, 
qui fortifie le corps et affermit l'esprit, et nourrit dans 
l'homme l'amour inné de la liberté vraie, complète, ab- 
solue, sans limite ! 

J'étais assis sur la natte couverte d'un tapis qui me 
servait de lit, développant deux épreuves photographiques 
(plaques sèches) que j'avais prises le matin, au hhassi 
Djemel, lorsque les sentinelles donnèrent l'alarme. En un 
clin d'œil tous mes compagnons furent sous les armes. 
Deux hommes se* montrèrent sur la dune à cent pas de- 
vant nous. 
« Mèn hou? (qui vive ?) cria l'une des sentinelles. 
-^-^ Nass âafia! (gens de paix)! répondirent les deux 
hommes. Nous sommes des marabouts de la Zaouïa Kah- 
hila se rendant à Ouargla pour leurs affaires. » 

Ils s'approchèrent et mes gens les reconnurent pour 
des marabouts du Tidikelt. Peu après, leur caravane ar- 
riva, composée d'Une douzaine d'hommes conduisant qua- 
rante bourricots destinés à être vendus à Ouargla, et 
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|<ïn(ie dizaioe de chameaux chargés de hsnné el d'aulrn^ 
* objets. 

Parmi ces individus était un vieux marabout que les I 
I Chftamba reconnurent et saluèrent avec le plusprotund | 
■espvrA. 

Ce vieillard se dit envoyé par le cheikh Si Abd-el-K>- 
der ould Ba Djouda, d'Ain Çalahh, pour poiter deui let- 
tres : l'une destinée à l'aglia d'Ouargla, et l'autre |iourla 
djemâa des Cliâamba. Comme plusieurs des priocipaui 
d'enire les Châamba se trouvent justement avec moi, 
nous ouvrons cette dernière lettre, dont le contenu août 
terrasse : 

n Louange au Dieu unique. Que la bénédiction de Dieu 

t sur notre Seigneur Mohhammed. 

(1 Par celui qui dispense la prospérité, l'ensemble 

I de la Djemâa, la protégée par l'asslstaure de Dieu; loutt 

> la Djemâa des Qulad Amer Eminamelouk, tous grands et 

petits, PL il n'y a de pelils que eeuK qui sont petits par l'âge. 

(( A l'ensemble de la Djemâa de nos amts les CliSaiabi 
tous irompris; et parmi eux : Ahhmed ben Besaati beo 
Bou-Rouba, Ibrahim ben el hhadj Abd-el-Kader, Ahhmed 
ben Ahhmed ben Cheikh, Mohammed beu Mannsour. 
Mohhamned ben Abbmmed ben Brahim, Qaddour ben 
Mouissa, MoKliammed ben Mohhamed ben Uliefer, Bon 
DjemtlH ben ez Ziiir bon ed Daouch, et à toute la Djemii 
des Cbâamba, le salut sur vous. 

ir Que Dieu vous fasse sentir son odeur semblable ^ 
celle de Tambre, et que la proteclion vous suit donnée 
par le Tout-Puissant, le Très-Haut. 

« J'ai voulu commencer par l'ensemble de vos lllse* 
de vos compatriotes. 

ï Ensuite : je vous écris qu'une nouvelle nous est arri- 
vée d'Ouargla; un Roumi demande aux Chàambadele 
conduire vers nous dans la ville d'Ain Çalahh. 
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c Mais certes, ô Châamba, que la justice de Dieu soit 
avec vous ! que la justice de Dieu soit avec vous ! que la 
justice de Dieu soit avec vous ! Que le Roumi ne vienne 
pas chez nous et même qu*ii n afiproche pas de notre 
territoire. Tous ceux qui ramèneraient se repentiraient 
de leur idée, parce que notre Sultan, TÉmir des Croy.ints, 
notre seigneur et maître ElHhassann, fils de Sidi Mohham- 
med, fils de notre seigneur et maître Abd-er-Rahhmann, 
celai que Dieu a élevé, nous a défendu de laisser en* 
trer les Roumis sur notre territoire ou de les en laisser 
approcher, et même de ne jamais nous rencontrer avec 
eux. 

c Quant à vous, ô Châamba ! notre territoire vous est 
ouvert comme par le passé. 

c Et toi, ô fils de Houissa ! nous avons entendu dire 
[ue c*est toi qui conduis ici le Roumi. Garde la considé- 
ation et Je respect dont tu jouis, car, par Dieu ! que le 
Is de Hpulay Thayeb lui-même le conduise ici, et nous 
i tuerons avec lui f 

< £t le salut sur vous à la date du 19« jour du mois de 
ieu le Tout-Puissant Châbann, celui qui précède le 
amadhann, an i294 (29 août 1877). » 
Le vieillard nous conta qu'après l'arrivée des lettres 
î Houlay el Arbi et de Tagha, la Djemâa tint une séance 
rageuse qui dura trois jours; le messager du chérif y 
it entendu et jura que j'étais un espion ayant réussi à 
5 procurer par fraude les lettres dont j'étais porteur; 
lie d'ailleurs je ne jouissais d'aucune considération parmi 
tes compatriotes, La Djemâa conclut que rentrée de la 
Uè me serait refusée; elle écrivit les deux lettres, dont 
iil ne voulut se charger d'abord, et que le vieux mara- 
}ut fut enfin contraint de porter. 
Le vieillard continua : « Des éclaireurs ont été lancés 
ans toutes les directions pous signaler ton arrivée ; ils 
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ont h plusieurs reprises fouillé notre zaouia', dans la 
croyance que tu Étais cacho chez nous; ils nous ont 
menacés de mort, si nous te donnions l'hospilalité, tlils 
ont juré qu'ils tueraient le fils du sultan lui-nièms, s'il 
conduisait un Français chez eux. Depuis lors des 
troupes d'êclaireurs ne cessent de parcourir les envi- 
rons, s 

Des présents envoyés par moi au cheikh, le guide du 
chèi'if ne lui avait présenté qu'un lihaîk ordina' 
tôt refusé. Cet homme avait publié par la ville quejp 
voyageais avec vingt chamelles chargées dedouroslpitos 
de 5 francs), et les gens d'Ain Çalahh colportaient partout 
cette fable qui devait lancer après moi tout ce que le 
Hboggar et les pays voisins renfernient de bandits : « 
n'est pas peu dire. Bou Sâid ben el Ghaouti, l'assassin 
de bourneaus-Dupéré, qui avait à venger la mort de sou 
frère, tué autrefois sur la route de RhSt par Houlav id 
Arbi le Châambi, n'avait pas laissé échapper une 
pareille occasion; se niellant aussifùt à la lèle d'uiii] j 
bande, il était allé prier le clieikh d'ATn Çalahh de lai 
laisser la faveur de me tuer et de partager ensuite mes 
prétendues richesses avec ses bandits : ce qui lui awil 
été incontinent accordé. Ces scélérats s'étaient alors divi- ' 
ses en plusieuifi bandes échelonnées sur tous les points 
par où je pourrais passer ; prés du hhassi Inifel, le pre- 
mier où je devais m'arrêter, ils étaient bien une cin- 
quantaine, à en juger par les traces qu'y avait vues le vieiu 
marabout; une lettre du cheikh d'El Goléa, que recul 

' La Zaouïa Kaliliila, à laquelle appartenait le vieux messager, «S 
a trois heures de marche au S. de l'oasis d'Ain Çalahh. Cette oasi* 
renferme plusieurs Ksour : le plus célèbre est le Ksar el Arab. dirisé 
en dcuï quartiers séparés; l'un d'eux, celui des Oulad Amei Enmu- 
meiouk. a pour clicikli Si Ahd-el-Kacter ould Ca Djouda, que l'oû 
de»'»!!î,S^"'l''^'^'"^"' *"'* '* ""•" ^^ '^''*''='' "J'*'" Çalahli, l'inDueDce 
oea autres cheikhs du psys étoqt moindi-e que la sienne. 
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quelques jours après Tagha d'Ouargla, signalait sur ce 
point un rhezi de soixante mahara. 

Mes compagnons semblaient atterrés. « Nous ne compre- 
nons pas, me dirent-ils, comment les Français, dont la 
puissance est si grande, se laissent insulter depuis si 
longtemps par les gens d'Aïn Çalahh. — Comment, s'écriait 
Amar, n*osez-YOus donc pas faire ce qu'ont fait de pauvres 
Arabes? Les Touareg ayant un jour insulté les Ghâamba, 
ceux-ci, pendant deux années, se privèrent de tout pour 
acheter des chevaux, de la poudre et de bons fusils; puis, 
au nombre de deux cents (mon père était du nombre), ils 
marchèrent contre le Hhoggar par El Beyed, battirent 
deux fois les Touareg et, pénétrant au cœur du pays, ils 
s'emparèrent de toutes les femmes. Celles-ci obligèrent 
leurs maris à demander la paix, et depuis lors les Toua- 
reg respectent les troupeaux des Châamba. Et vous 
autres, ô Français I qui savez les endroits où Teau dort 
sous le sol ; vous qui évoquez cette eau en véritables 
rivières; vous qui avez de bons chevaux, des fusils qui 
portent à des distances que les meilleurs mahara ne 
pourraient franchir sans boire ; des canons qui démolis- 
sent les montagnes et des soldats liés ensemble pour ne 
pas fuir, vous vous sauvez devant les hommes d'Aïn Çalahh 
et les Touareg du Hhoggar!... 

— Patience, Amar, patience ! Jusqu'à ce jour nous 
n'avons pas vengé les insultes, parce que l'heure de la 
vengeance n'a pas encore sonné à l'horloge du Maître des 
Mondes; mais elle sonnera, s'il plait à Dieu, et alors tout 
le Sahara sera trop petit pour la fuite de ceux qui nous 
auront injuriés. 

— Oui, dit Qaddour, les Français vont lentement, mais 
sûrement. Il fut un temps où, comme les gens d'Aïn 
Çalahh, nous pensions les braver impunément ; mainte- 
nant nous sommes leurs serviteurs. Dieu est le plus grand! 
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— Dieu est le plm grand, répétèrent le Tienx cisraboul 
et tout les assistaaU: sa Tolonté «st au-dessus de la dAI^E' 
Que hrolontéde Dieu s*ac«oinp)îsse!... > 

El les TJngl hommes qai étaient là, rangés en cercte 
aoLour d« moi, derinrent sombres coinine La nuit eteilei^ 
cîeat comme le Désert. 

Il (allait réagir contre cet abatle-inent : 
■ Les Châamba, pas plus que les Français, ne co» 
naissait la peur, dis-je d'une vois forte; nous somme» 
bien armés, que craignons-ooas? Ceux qui nous épieul 
soûl divisés en bandes de cinquante à ^oiiaiile lioiumes; 
Doos pouvons les détruire eti détail. Essayons d'abord 
nos fudis sur les bandits du hbassi Inifel ; nous saon 
vainqueurs; atoi'S noua verrons si nous voulons conCi* 
nuer à marcher en avant, ou reculer sur El Goléa. > 

»Ces paroles furent mal accueillies. 
i Vn traité nous lie avec les Touareg, objecterait 
mes gens. Si nous i-onipons ce traité en tirant les pre- 
miers sur eui, qui nous protégera contre leurs rhaiiîs'! • 

« Accablés d'iuipdls, nous ne sommes plus assez richei 
pour acheter des chevaux. Fussions-nous assez foris pour 
vaincre les bandes, nous échouerions contre Ain Çalahli, 
et c'est nous autres, les ChAamba, qui pâlirions des 
suites de la lutte ; nos troupeaux ne seraient plus en sùreli 
dans le Sahara, et les Français, nos maîtres, ne se dérin- 
géraient pas pournous protéger contre les ennemis doûlBoD 
Sâld ben el Ghaouti serait le chef redouté I Ce n'est ^ 
tout : il nous faudrait aussi combattre les Oulad SJdi 
Cheikh qui, partis des pâturages au .\. 0. du Gourari' 
s'avancent vers l'E. en grand nombre. Certes, il nous di 
impossible de tenir télé à autant d'ennemis ! » 

Je sus plus tard que les Oulad Sidi Cheikh, au nombn 
d'un millier, avaient fait une démonslralîon du côlè do 
Sahara algérien, entre les Beni-Hzab et Ouargla. 
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Que faire? Marcher sur Temimoun par El Goléa? Mes 
hommes ne connaissent pas cette route. 

Aller à El Goléa avec ma suite, et là organiser une 
caravane par Temimoun? Mais alors toutes les avances que 
j'ai faites à mes hommes sont perdues ; et d ailleurs il ne 
me reste plus assez d'argent pour organiser une nouvelle 
caravane. 

M'arrêter à El Goléa pour y attendre des fonds ? Mais 
il est clair comme le jour que je suis abandonné à moi- 
même. En admettant que la Société de Géographie orga- 
nise une nouvelle souscription, le peu de succès de la 
première enlève tout espoir dans la seconde ! 

Après de longues et douloureuses réflexions, voici le 
plan auquel je m'arrêtai : rentrer à Ouargla, d*où je me 
ferais conduire à Biskra par mes hommes qui, par la 
même occasion, s'acquitteraient envers moi (je passerais 
par Guerâra et les Oulad Djellal) ; de fiiskra, écrire à 
toutes les sociétés de géographie pour les informer de ma 
situation et leur demander un nouvel effort ; dans le cas 
où je recevrais quelques secours, m*équiper très-légè- 
rement, remonter l'oued Djeddi jusqu'à Laghouat, et de 
là me porter rapidement sur Temimoun, où peut-être 
je trouverais l'occasion de marcher sur Tombouctou. Au 
cas où les portes de Temimoun me seraient fermées, 
me rendre à Karsaz, sur l'oued Hessaoud, d'où partent 
aussi des caravanes pour le Niger. Je m'écartais ainsi de 
mon but, qui est surtout de reconnaître et relever les 
lignes d'eau les meilleures entre l'Algérie et le Niger; 
mais on m'avait écrit de Paris qu'on se contenterait au 
besoin d'un grand voyage à travers le Sahara, ce pays 
qui doit nous mener à la terre promise qu'arrosent les 
eaux du Hayô Balléô et de ses nombreux affluents. C'est là, 
qu'on le veuille ou non, que sont nos véritables intérêts. 

Quelle triste nuit suivit la ruine de mes espérances I 
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^ile aux gi-ottes de Zmaîla. — L'oued Mi}'fi. — Re(r»ile, — Ktoo- 
verte etbnogrdpliiiiue. — 5* et^° «tatioiis préhistorique». — 1^ 
dunes. — Letiasïi Bou Hirha. — Une lunoe bromée. — 1' sl>li» 
prihisLorique. — tin cirque naturel. — Une lempfle- — Visite dt 
daoJi aoliliiires. — 8" station préhistorique. — La gara-l-el Ouqcfr- 
— Un tumuluj. — Usure des gour par l'action des veiils. — Eh 
danger imprévu. — Le hhassi el Qata. — Le puils de SMIour. -' 
Hontrée à Ouargla. — Nauveaui projeta. — Le territoire deDildi 
} Hennia et de SoUoAd. — Pas de giûde. — Hi*^ 
TBau séjour i Ouarela. — Le commère de poudre de gnerrs. — 
La KlE d'El relliour. — lletour foj-cè par TougKOurt. — Nouïella 1 
alfllions prtliistoi'iques. — Iteiiti-ée à Biikra. — Relour en France 

Je choisis pour regagner Ouargla la rive droite de la 
vallée où l'on m'avait signalé des ruines anciennes dans 
le genre de celles de Qrima ; mais je ue voulais pas quil- 
.ter Ëz Zmalla sans avoir visité des grottes dont Âtiiar 
m'avait montré le site sur la rive gauche près de l'aticin 
lleuve. 

Accompagné de quatre hommes , avec un cliamean 
chargé de vivres et d'une outre pleine d'eau, je partis i 
'4 heures du matin; nous tirâmes sur l'O. N. 0. pendant 
'4,200 mètres avant d'atteindre la rive droite du lleuve, que 
nous traversâmes ; son ht, large ici de 2.800 mètres, est 
accidenté, plein de sables alluviaux où poussent de grands 
végétaux parmi lesquels dominent le tamarix et le zèita. 

La faune de ces lieux comprend leguépard qu'on me dit 
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^tre très commun jusqu'au Tidikelt, plus un bel oiseau , 
"oiige sur lequel je tirai, vainement deux coups de fusil. 
^es gazelles sont très rares à cause de la présence, dans 
^es parages, d'un de leurs plus redoutables ennemis, qui 
^Bt justement ledit guépard. 

Ce ne fut pas sans peine que j'atteignis les grottes, creu- 
sées à plus de 60 mètres d'altitude et auxquelles il est , 
beaucoup plus facile d'arriver par le plateau ; trois sont 
^3sez bien conservées, les autres ont été détruites par les 
Posions. Ce sont de larges couloirs très profonds, où Ton 
^e s'aventure pas sans danger, à cause des inégalités qu'a 
Produites le travail des eaux d'infiltration. Un examen très- 
uperficiel ne m'a fourni aucune preuve d'une habitation 
[e l'homme. 

Des grottes je voulus grimper sur le plateau ; mon as- 
ension fut interrompue soudain par la vue d'un énorme 
]fthon qui, enroulé autour d'un bloc de molasse, balan- 
ait gracieusement sa tête brillante sous les caresses du 
)leil du matin. D'un coup de mon fusil chargé à gros 
lomb j'allais abattre le monstre, lorsqu'Amar, saisissant 
mt à coup le canon de mon arme : 

« Ne tire pas ! cria-t-il, c'est une femelle ; le mâle te 
livrait sans cesse et finirait par te saisir pendant ton 
)nmieil et te broyer dans ses anneaux. » 

Et pendant qu'Amar me tenait ce beau discours, le ser- 
ont se déroulait et glissait dans une fente du rocher. 
uperstition, voilà bien de tes coups! 

Du haut du plateau qui a 80 mètres de hauteur et que 
^couvre une carapace siliceuse, je jetai un coup d'oeil de 
^et sur le lit de l'oued Miyâ, qui de ce point décrit une 
mrbe vers le sud-est, et dans lequel se produisait alors 
n bel effet de mirage. 

Je regrettais surtout de ne pas avoir atteint le hhassi 
ïtAyGi\ je me serais rendu compte de l'importance des 
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lÉM»fvh*«MB wrksaocîKauaurix dootlelil 

de r^KÏ^ fefl^ ai ca«M9t cb anant àa confluent ds 

r— i WV. taadiB^*aaalleltt est presque parlant 

IckaC IT«^taiiae,iTk«RB45 da malin, non 
^pfti^BB làikaat fe hÉioâ Ei Imaâa ; nous marcht 
■n *irii A hA ite ^ ffigav b Tire opposée de la Tit 
■ii.fcn h kwMrie cri kâ de 50.400 aèlm a 
^p* *iiAr écrctt irMBt, ■■■» ^ pins baiit, va lOD- 
Jnn « lEI i t B 'iw iil î«HB^ae r— pr end re, parait-U. qoe 

RiBnÉihaBi fdbvd lae pbiw de graviers où je 
^B j fcM WW . .a*h« ^ SS.iMci wyi ëiBe station prébô- 
^^ fcrif M dMS I f fH e je n i inrM le Hia^ifîque casse- 
%èbe a aVa éxi ie d^sin pst ci-joict, A in heures 3, 
ifrÊsxw trwmàâ wte %w de gour 1 peu prés peqien- 
Acahirei aalir fircdMo, je me vu ea présence dune 
BÛÔK atatk» â notU^ eosewlie par les sables. 

Jams ocn^ UTr'.Jsiï-s d.:' ! I heur?< 50 à r. heures la, 
pù aoos frwKfaimes pâûUcinrat une suite intenni- 
luble de gnnses dooes en fonnes de swtif', hantes de 
15 Bkètres, am sonineb afflés comme des lames d« 
sabre, sur les flancs desquelles il nous rallul tracer de 
sentiers pour la marche de nos chameaui. A partir de U 
je renonçai complètemeol à ma mole, que je montais du 
reste rarement. La 4)auTre béte avait été très éprouvée par 
les chaleurs de l'été ; sa faiblesse était si grande qu'il fal- 



Je rappelle ici que ,_j_, rif, an pluriel < ^ , ^ no»f, a^iGe tit- 
tabrt; nuis on donne ce nom i de jnutn ictiMt ^ 

U ivmmtt at taillé m laaiede tabn. 
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lait la porter, en quelque sorte, pour lui faire franchir 
les dunes. 

Nous traversâmes ensuite une nouvelle ligne de gour 
hauts de 40 m., près desquels s*élèvent des oughroud ou 
montagnes de sable de 50 à 60 mètres que nos chameaux 
mirent 40 minutes à franchir. Ces oughroud sont formés, 
ainsi que les siouf, par la désagrégation des roches de 
grés tendre dont sont composés les gour ; les agents at- 
mosphériques ne peuvent attaquer ces gour que par les 
flancs, les cimes étant protégées par une calotte siliceuse. 
Ces dunes s'accroissent peu, parce que cette carapace 
empêche les plateaux voisins de se désagréger avec autant 
de facilité que ceux qui s'étendent, par exemple, au sud* 
estde Rhadamès. 

Nous campâmes, àS heures 30, au pied du plateau haut 
le 30 mètres qui borde la rive droite de la vallée, près 
l'un puits comblé par un éboulement, le hhassi Bou Rirha, 
> nom nous apprend que là est l'extrême limite de 
Pancien pays de Rirha. 

Après quelques instants d'un repos nécessaire et com- 
me le couscoussou cuisait sous Tœil vigilant d'Ahhmed, 
'allai, selon mon habitude, explorer les environs. A une 
aible distance du puits comblé, sur lequel je jetai un 
^oup d'œil en passant, je vis une grosse pierre qui me pa- 
iit avoir été taillée; afin de la retourner plus facilement, 
'enlevai le sable où elle était à moitié ensevelie. Quelle 
le fut pas ma surprise en apercevant, sous ce sable, une 
nagnifique lance en fer bronzé, qui ne ressemblait en rien 
lux armes de ce genre encore en usage dans le Sahara 
m du reste le bronze est inconnu (voir la gravure ci- 
ointe). 

Dans cette journée, le maximum de la température à 
'ombre a été de -f- 37<» centig. 

Le mardi 18 septembre nous partîmes à 5 heures 25, 
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20 centimètres ; le monstre s*avançait en faisant claquer 
ses mandibules avec un bruit sec comme celui de la mâ- 
choire d'un chien furieux. Je dégainai mon couteau de 
chasse, mais le hideux animal disparut presque aussitôt, 
roulé dans le sable que le vent chassait à la surface dij 

80l. 

La tempête s'étant calmée après n'avoir laissé tomber 
que de légères gouttes, nous reprîmes noire marche ; de 
S heures 35 à 3/ heures 25, nous traversâmes un autre 
cirque naturel bien plus vaste que le premier. 

A 4 heures 30 je découvris une septième station préhis- 
torique. A 5 heures 15 nous campâmes au milieu de 
dunes qui, comme toutes celles qu'on rencontre ici, sont 
à l'ouest de la ligne des gour. Les rebords du plateau, 
({uoique abrupts comme les gour eux mêmes et formés 
également de molasse jaune, ne se désagrègent point, par 
la raison qu'ils sont protégés des vents du sud-est ; entre 
eux et les gour, le sol est partout formé d'une pous- 
sière sablo-calcaire paraissant très humide où l'on en* 
fonce souvent jusqu'aux chevilles. Si des puits artésiens 
étaient forés de ce côté, toute la rive droite de la vallée 
pourrait être mise en culture à l'abri des émanations 
paludéennes ; car non seulement cette rive est garantie 
les vents chauds par le rebord du plateau, mais encore 
les eaux de ces puits artésiens trouveraient un écoulement 
facile vers l'ouest, où serpente le lit de l'ancien fleuve. 
Le mercredi i 9 septembre, nous décampâmes à 5 heures 
10 du matin pour arriver, à 10 heures 10, près de la 
}ara4'^l Ouksêr *. Je fis établir le camp entre cette gara 
it la gara-Uel Béida ', qui s'élève non loin des bords du 
ilateau. 

* Ouksêr (que Ton deyrait. écrire ouqcêr) est le diminutif de Ksar 
]çar) et signifie petit Ksar. 
' C'est-à-dire la gara blanche. 
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iidi 20 septembre, j'allais me lever : le désert 
à inondé de lumière, quand je sentis quelque 
froid qui se glissait le long de ma jambe gauche; 
isation produisit sur moi Teffet d'une décharge 
le. Pendant une demi-seconde je fus comme 
; mais, recouvrant mon sang-froid, je soulevai 
erture avec précaution, puis ma ganndoura, et je 
vipère céraste qui cherchait à passer sous ma 
Uors, saisi d'une horreur sans nom, je bondis 
>uche comme poussé par un puissant ressort, et 
)uvai debout, à cinq pas de mon grabat ; tirant 
iteau de chasse, je sautai sur le hideux reptile 
is trois tronçons. 

quittâmes à 5 heures 20 la gara-t-el Ouksêr et, 
it dans la direction du nord-est, nous arrivâmes, 
'es 55, au lieu appelé hhasi el Gara^^ où sont 
its, à vingt pas environ l'un de l'autre ; à 600 mè- 
stde ces puits, la grande ^araBèn ^t^ro;/2^a s'élève 
rebord du plateau, tout près d'une petite gara de 
mde : cette dernière, n'étant pas protégée comme 
is par une calotte de silex, n'a plus que 15 mètres 
îur. 

ous fîmes boire nos chameaux, qui n'avaient pas 
is quatre jours ^. 

lits, sans seuil et sans coffrage, sont creusés dans 
dh et traversent un banc de calcaire ; leur dia- 
st de l™,iO, et leur profondeur de 9 mètres 
nétre d'eau, à la température de -|- 25° à 7 h. 
latin, celle de l'air étant de 4- 27<* ; cette eau a 
. de soufre très prononcé ; à l'épreuve du nitrate 
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spellerai ici qu'en hiver mes cliameaux sont restés plusieurs 

X à quatorze jours sans boire. 
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d'argent, elle d«vieDt couleur de sniat sans tracer appi- 
renles de sels. 

Nous quittâmes ce puits à midi quarante-cinq, k ia.\ 
heures, nous campâmes près d'un puits comblé, au lin 
appelé Seftovr', où s'élèvent des tuufTesdelamariibauUi 
de plus de trois métrés, qai coaronnent de gros rosinïlini 
de sable. 

Le veodredi 21 septembre, nous partîmes à 5 heur» 
tô minutes du malin pour aller camper, verâ 2 heunSi 
sous les palmiers de Rouissat, où je laissai épuisée ut 
tnule dont on m'annonça la mort le surlendemain. 

Le lendemain, de bonne heure, nous entrions àOuarglft 

Là, J'appris bieutdl que deux Touareg, détachés 
bandes qui m'avaient poursuivi, étaitint venus rhazer 
cbameaux à un jour de marche de la ville. L'agha aw 
envojrè des mahara k ta poursuite de ces bandits qui, 9e^^ 
rés de prés, abandonnèrent les cbameaus et s'enfuirenl 
un plus vile. 

Avant de rcraonlar vers le Tell, je désirais reconnoiliT 
les ruines de Mennza et de Sohnûd, situées dans le bassin 
de righarghar, au sud du bhassi Botlhinn ; ces ruineSi 
au dire des indigènes, étaient des villes du territoire da 
Diyab ou chacals, ainsi nommés de ce que leurs ancêtres, | 
fils de Khanem, de la tribu de Thaur, servirent d'èclai- < 
reurs aux Ajabes htailaliens qui pénétrèrent les preniieri 
dans le Sahara (ce n'est pas ici le lieu de conter, â ce pni' 
pos, une légende curieuse, que j'ai cru devoir placer dans 
un aulre ouviage : Contes et tègeTtdes, que mon bienveil- 
lant prolecteur, M. Gustave Bévilliod, de Genève, » 
charge de faire publier). 

' ,jî» icltoin; pour - y , -, mesluar ou .■;„,' iiwvisellar, ctuiii 
lieu ainsi nommé îles ki^o^^^ touires de tamarii qui cachent ira O" 
ravsnes aux regards ; de la racine CiJ. lalara, cacher. 
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Quoi qull en soit de cette légende, il paraît que le ter- 

ïitoire berbère de Mennza et Sohoûd, autrefois peuplé et 
fertile, fut dévasté par les Diyab, qu'exterminèrent à leur 
four les Berbères du Hhoggar, chez lesquels les vaincus 
s'étaient réfugiés. 

Je voulais en même temps visiter les ruines de Dar el 
Ghoul^ ou Maison du Revenant, situées non loin du bir 
Ghardaya, sur la route des caravanes d'Ouargla à Rha- 
damès ; à la description que Ton me fît de ces ruines, 
je jugeai qu'elles appartenaient au peuple des Garas ; leur 
état de conservation, au dire des Arabes, est aussi parfait 
que celui des ruines de Tekout, et j'aurais beaucoup dé- 
siré d'en prendre la photographie. 

Mais un rhezi nombreux de Touareg avait été, paraît-il, 
signalé de ce côté, et Rabahh lui-même, le dévoué Ra- 
bahb/accouru à ma rencontre, refusa net de m'y conduire. 

J'attendis quelque temps à Ouargla dans l'espoir que, 
les routes du S. E. redevenant libres, je pourrais faire 
la tournée projetée. L'aglia Si Abd-el-Kader m'offrit dans 
la casba un logement vaste et confortable, d'où la vue 
s'étendait sur la ville et sur le sud et l'ouest de l'oasis. 

Voici quelques extraits de mon journal pendant ce se- 
cond et court séjour à Ouarglà : 

Lundi 24 septembre, — J'ai écrit aujourd'hui à toutes 
les Sociétés de géographie de France, pour les mettre au 
courant de ma situation. J'attendrai leurs réponses pen- 
lant un mois. 

Mardi 25 septembre. — Le cheikh d'El Goléa vient de 
signaler, par lettre à l'agha, un rhezi de soixante mahara 
composé de Touareg, de Châamba émigrés et d'Oulad 
5idi Cheikh. Cette bande opère dans la vallée de l'oued 
Miyâ, du côté du hhassi Inifel, mais on ne prévoit pas 
quelle direction elle prendra. 

Vendredi 28 septembre. — La matinée n'a pas été 
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chaude (4-2S«)« et cependant on se sent. mal i Taise, 
Tatmosphère est électrique. 

La pluie, depuis si longtemps attendue, ne viendra- 
t-elle donc jamais? 

Des nuages sombres se montrent au S. 0. ; ils paraissent 
venir sur l\>asis. — Serait-ce encore une nouvelle désil- 
lusion? * 

A neur heures, le vent, qui venait du nord, passe subi- 
tement au sud-ouest d*où il souffle en tempête, poussant 
rapidement vers nous les masses noires qui se traînaient 
lourdement au-dessus de Thorizôn. 

Les éclats du tonnerre déchirent Tair^ le vent souffle 
avec rage, et la pluie tombe par torrents pendant qua- 
rante minutes. 

Ivresse des nomades, désespoir des nègres; toutes les 
dattes ne sont pas mûres, et la pluie fait pourrir celles, 
dont la maturité n*est pas complète. 

Celte pluie rafraîchit^ considérablemeut Tatmosphère; 
le maximum de la journée n'est que de -h 30<»,9; c'est 
délicieux. 

Pour peu qu*il arrive encore quelques averses, le dé- 
sert va a fleurir comme la rose ».Sous leur action bien- 
faisante, les plantes sahariennes renaîtront, elles vallées 
stériles se transformeront en gras pâturages; le bbalfa» 
le çfar vont reverdir; le hhenna, le hhadh se gonfleront 
d'un suc abondant qui rafraîchira les troupeaux; le gue^ 
guâ (grand chardon) qui aime Tombre et la fraidieur 
montrera sa tète épineuse au-dessus des arbustes qui Tont 
protégé, à sa naissance, des atteintes du soleil; l'âria et 
Tâzel revêtiront leur délicieuse parure de jolies petites 
fleurs blanches et parfumées. 

Samedi 29 septembre. — Le ciel a été noir et mena- 
çant; mais il n*est tombé que peu de pluie vers dix heures 
un quart. 
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Quoi! les « cataractes du ciel » seraient déjà fermées! 
les pasteurs ont-ils donc espéré trop tôt? 

Les plantes qui, un moment, ont cru renaître u la vie, 
Tont-elles retomber flétries, et cette fois pour toujours 
sur leurs tiges desséchées? 

Dans la soirée, Tagha a rhazé une caravane du Souf qui 
portait.au Hzab sept charges de poudre venant du Djerid, 
et dont la valeur est estimée à quatorze cents douros (sept 
mille francs). 

11 faut être logique : les Beni-Mzab sont-ils ou non sous 
notre autorité comme les Arabes ? 

Non; les Beni-Mzab nous payent un tribut de protec- 
tion, et nous n*avons pas le droit de nous immiscer dans 
leurs affaires intéiieures. Ils sont libres de s*administrer 
et de commercer comme bon leur semble. Nous refusons 
de leur vendre de la poudre française ; ils font venir de 
la poudre anglaise de Tunisie; cela est tout naturel. 

Cette défense de vendre de la poudre française aux 
arabes, et particulièrement aux Sahariens, n*a jamais cm- 
>êché ceux-ci d'en être abondamment pourvus; on n'a 
^ais vu d'insurrection flnir par faute de munitions, 
^'ailleurs, les nomades ne pourraient exister sans poudre ; 
• leur en faut pour se défendre des bandits et pour chas- 
3r dans le Désert. Grâce à cette erreur de Tadministra- 
on, le makhzenn d'Ouargla presque tout entier est armé 
e fusils à deux coups de provenances belge et anglaise. 
Dimanche 30 septembre. — Hier soir le ciel était pur 
, rien ne faisait prévoir la tempête de cette nuit. 
A minuit, j'ai été réveillé en sursaut par un formidable 
lup de tonnerre ; le vent soufflait en rafales et ses tour- 
llons furieux ébranlaient la casba. 
Une pluie diluvienne est tombée pendant deux heures, 
fondrant les terrasses, menaçant même de détruire 
toiture qui recouvrait mon logement. J'ai recueilli 
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0'°,255 millimètres cubes d'eau dans une ouverture de 
0",45 centimètres de diamètre. 

Ce matin un calme profond règne dans la nature, qui 
se repose des convulsions de la nuit. 

Les plantes ont relevé la tête, les animaux ont bondi 
de joie, les nomades sont heureux.... 

Vendredi 5 octobre. — Aujourd'hui à midi, un berger 
est venu raconter à l'agha que les bandits lancés à ma 
poursuite ont rhazé hier, dans la matinée, les chameaux 
des Mokhadma à une journée de marche seulement 
d'Ouargla ; ce berger, qui était présent, a pu échapper 
aux écumeurs du Désert. 

L'agha est aussitôt parti avec ^on makhzenn monté 
sur des chevaux et sur des mahara ; mais il ne conduira 
ses gens qu'à une journée de marche, après quoi il les 
laissera courir seuls à la poursuite du rhezi. 

Un courrier est arrivé aujourd'hui de Laghouat. Pas de 
nouvelles de la Société de géographie de Paris. Pourtant 
je ne puis m'aventurer du côté du Gourara sans la certi- 
tude d'être soutenu. 

Samedi 6 octobre. — Deux hommes seuls, un noble 
Targui et son nègre, sont venus rhazer neuf chameaux des 
Mokhadma ; quelques chameaux des Châamba et du ma- 
rabout marchand de nègres, qui paissaient avec les autres, 
ont été abandonnés par les voleurs, sur les observations 
des bergers. Afin que l'alarme ne put être donnée de 
suite à Ouargla, le Targui a emmené les bergers à deux 
journées de là, puis les a lâchés; il a dit à ses prison- 
niers qu'il faisait partie d'une bande de 60 hommes qui 
étaient en observation plus loin. 

L'agha est rentré à 5 heures du soir avec six hommes; 
il n'a dépêché que huit hommes, huit Châamba, à la 
poursuite des chameaux rhazés. 

Une autre bande de pillards a été signalée du côté 
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î l'E. Le prudent Rabahh avait donc raison contre 
oi. 

Il parait que des Touareg du Hhoggar, au nombre de 
X cents, ont envahi le pays des Touareg Azguer, qu'ils ont 
'ouvé complètement ruiné et où, par conséquent, ils 
'ont pu rien écumer. Au retour, ils ont fait une pointe 
ers le N., ils ont pillé la zaouïa de Temacininn et 
hazë les Oulad Sidi Moussa pour les punir, d*abord de 
3ur neutralité pendant la guerre, puis de ce qu'ils ont 
onduit un voyageur français (M. L. Say). ;Là, ils se sont 
ivisés en trois bandes : la première est rentrée dans le 
hoggar; la seconde s'est dirigée vers le N. E. pour y 
pérer des rhazias, et la troisième s'est rendue dans le 
idikelt, où elle a appris qu'un Français remontait la 
illée de l'oued Miyâ avec vingt chamelles chargées d'ar- 
3iit. Grossie de tous les bandits du Tidikelt et autres 
eux circonvoisins, cette dernière bande s'est portée à 
a rencontre, et, afin de ne pas me manquer, elle s'est 
ictionnée en groupes de cinquante à soixante hommes, 
:i sont allés se cacher dans les environs de tous les puits. 
Bou Sâïd ben el Ghaouti et les autres Châamba émi- 
§s faisaient partie du groupe de soixante hommes pos- 
au hhassi Inifel. 

Mardi 9 octobre (1" jour de cheoual). — C'était hier 
fin du Ramadhann * dans tous les pays musulmans 
ilùéSy et c'est aujourd'hui el àid es cerhir ^, ou la 
ite fête^ par laquelle commence le mois de cheoual. 

Ce nom, qui eat celui du 9* mois de l'année lunaire arabe, peu- 
t lequel a lieu le jeûne rigoureux prescrit par le Prophète, dérive 
verbe-racine j^^ ramadha qui, à la huitième forme, signifie 

essécher, être brûlé^ ou être consumé par un feu intérieur, par 

nple, par celui que produit, on été, l'observance rigoureuse du 

le. 

j^^^ âîd, fête, dérive du verbe-racine ^\^ âada^ aller, venir ^ et 

, à la deuxième forme, signifie s'asiembler pour célébrer une fête. 
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JelesenaiaisprtienK;aais 3 en a ètè comme de 
redise 4e Ine: < TW avais nison,' me disent-ils, nous 
ne pensions pas qn*an naçari (Kanrëen on chrétien) fût 
an fxwrant des dioses de notre religion, i 

Atd es cerkir est aussi appelée âtd el fethour (la fêle 
da déjeuner) ou encore d ioum d nieçcdhha (le jour de 
la réconciliation). 

Ce jour-là on fait des fantazias, de la musique, on se 
régale en famille, on donne des cadeaux aux pauvres et 
aux subalternes. 

Les musulmans qui se rencontrent s*embrassent, et 
quiconque entretient une haine ou nourrit un désir de 
vengeance contre son prochain, doit tout oublier ce jour- 
là.... quitte à s'en souvenir le lendemain. 

Luîidi 15 octobre. — On est en pleine récolte de dat- 
tes; mais d'une part, les palmiers ne produisent en abon- 
dance qu'une année sur deux, et Tannée présente est 
celle de la petite récolte ; d'autre part, comme on s'en 
souvient, les sauterelles ont tout dévasté. 

Cependant, le temps passait rapidement, mes ressou^ 
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I s'épuisaient en attente inutile : rien ne m*arrivait de 
*is, et nul nosait me conduire sur Tlgharghar. Il fal- 
t bon gré malgré rentrer à Biskra. Je fixai mon départ 
^uargla au 25. 11 était à peu près convenu avec mes 
mmes que nous passerions par Guerâra et les Oulad 
illal, lorsqu'au dernier moment ils changèrent d'avis, 
us le prétexte que des bandes d'Oulad Sidi Cheikh 
lient été signalées vers le nord. La route par Touggourt 
l'oued Rirh restant seule ouverte, il fallut se résoudre 
a prendre. 

Le jeudi 25 octobre, je quittai Ouargla à 5 heures 10 de 
prés-midi, pour aller coucher à Ngouça, où je reçus la 
iilleure hospitalité chez le cheikh Sayahh qui me força 
iccepter un mouton, des pastèques, des oignons et des 
ttes, dont il bourra un de mes tellis ou sacs à mon 
m. 

Le samedi 27 octobre, nous quittâmes, à 7 heures 1/2, le 
ar hospitalier, pour nous diriger vers le N. E. par la. 
ie la plus courte qui conduise à Touggourt. Après une 
irche longue et pénible, nous nous arrêtâmes le soir 
pied des koudiat (collines) el hhàssi Mâmmar que tra- 
nse déjà mon itinéraire de Touggourt au hhassi 
tthinn. 

A 1000 mètres environ en avant de ces collines, je décou- 
is une station de l'âge de pierre dont les silex occupent 
le superficie de 250 mètres au moins ; mais les in^tru- 
snts en étaient ou grossiers ou brisés, du moins la plupart. 
Le lendemain, dimanche 28 octobre, à 2 h. de marche 
i N. E. des dunes appelées Areg ed Dem^ que j'avais 
issi traversées dans mon premier voyage, je me vis en 
'ésence d'un hhoudh profond, sur les bords duquel se 
ouvait le plus beau dépôt de silex taillés que j'eusse 
icore rencontré depuis la découverte du grand dépôt de 
ebef Soultbann dans le chotth d*Ouargla. Ou aurait dit 
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. laillés de la vallée de 1'. 

Cntloir reconrbi (1/S grandeur). 
Pniii(on (1/i grandeur), 
|Crattoin (1/i grandeur). 
IN>in^n(l/i Rnndeiir), 
Sorte de graltoir (1/i grandeur). 
Scie (1/î grandeur). 



Hija, rapporléi par l'auteur. 
Poiales de flfebcs {1/2 grandeur). 



Pointe de couteau. 
Toinle de flèche ébaudiée. 
Frag me nt de couteau l,l(î ^a))âKai\, 
Serpu (,l]ô du (.TUnûeiiti. 
(bouleau i^p, giandeoiV 
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^quelles avaient produit sur eux une sorte d*empoison- 
ment. 

Quelques jours de repos et les bons soins que je trou- 
i au sein de l'excellente famille Mèdan me rendirent 
tites mes forces ; il n*en fut pas de même du pauvre 
layeb, qui ne voulut jamais entrer à Thôpital et que je 
ssai à Biskra dans un état de faiblesse inquiétant. 
M. le colonel Noélat, le nouveau commandant supé- 
ur du cercle de Biskra, me fit un de ces accueils qu'on 
'ublie pas ; je trouvai en lui un philosophe doublé d'un 
ant ; sa parole riche et imagée tient ceux qui l'écou- 
t sous un charme inexprimable. Les instants que j'ai 
l'honneur de passer en sa compagnie, dans sa char- 
tite famille, ont été trop courts à mon gré; jamais, 
t jamais, ils ne s'effaceront de mon souvenir ! 
e n'oublierai pas non plus l'empressement que M. le 
itaine Lefroid, chef du bureau arabe, a toujours mis 
fte rendre service dans nombre de petites circon- 
ices difficiles ; la droiture de son caractère, son es- 
t de justice, son grand désintéressement, si apprécié 

colons et des indigènes, lui ont valu le respect et la 
sidération de tous. 
Infm, je ne le tairai point, tous les colons de Biskra 

témoignèrent de mille manières la joie qu'ils éprou- 
ent de me revoir sain et sauf au milieu d'eux et le 
igrin qu'ils ressentaient de mon échec ; ils me con- 
ent à ce sujet bien des choses que je passe en ce mo- 
nt sous silence, mais que je ne puis oublier, 
îue tous les Français de Biskra, qui m'ont entouré de 
apathies, veuillent bien agréer mes remerciments : 
Hédan, M. Béchu, M. Cazenave, les frères Sardon mes 
llents amis, M. Dufour Thabile agriculteur, M. Grex, 
Brun, M. Lafont, M. Perrotet, M. Liagre et tous les 
res. Leur souvenir me suivra toujours. 



J 
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Sa quittai Biskra le 5 décembre, à 2 heures du malin, 1 
pour me rendre à Alger, où j'arrivai le 10, par la voie 
(le teri'e. Le 2ti, je m'embarquai pour Marseille où jeJ^ I 
barquai le 28 après une heureuse traversée, et.leljan- 
I vier 1878, j'arrivai à Niort, ma ville natale, où la curin- 
[■ 8iI6 fut vivement excitée par le costume arabe dunl 
I jVtais revâlu. 

Depuis lors j'ai rédigé ce livre qui, pour diverses rai- 

k Bons, n'est pas aussi étendu que celui que je complaii 

l'Offrir au public français; j'ai dressé la carte qui l'ao- 

I compagne; j'ai écrit un ouvrage scientifique, non encon 

publié, un Essai de grammaires et de dictionnairei itt 

langues kouèrêtchmi et magana (parlées à Tombouctou i 

dans le Haoussa. pays soudanien) ; enfin j'ai préparé uu 

seconde édition du Sahara, corrigée et considérablenunl. 



■ augmentée. 



L'insuccès de mes efforts m'attriste. Il ne tue dècoiF 
rage pas, puisque je ne l'ai point mérité. Je me sens l* 1 
courage et la force de réussir. Et je compte m'adresar 
encore à la Fi'ance, quand le moment sera venu d'orgi- 
niser une nouvelle et grande expédition à travers ce Sxtsn, 
infuiimenl précieux pour la France, quoi qu'en puisse 
dire ou penser le vulgaire. 
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CHAPITRE XVII 



6tat actael du Sahara. — Réboisement possible des vallées et des 
plateaux. — M. Ramel. — La mer intérieure de H. Roudaire. — Le 
chemin de fer transsaharien. 



Les nombreuses et savantes observations de MM. Henri 
Duveyrier et Gérard Rohlfs, ce que j'ai vu moi-même 
pendant mes trois voyages, montrent quelle était la faus- 
seté de l'idée qu'on se faisait du Sabara. 

Cette immense contrée peut être divisée en trois régions 
bien distinctes : 

l^ Les montagnes, encore fertiles, boisées, arrosées, 
habitées, comme le Hhoggar, le pays d'Air, etc; 

2® Les plateaux, absolument nus, secs, arides, actuel- 
lement inhabitables ; ' 

5° Les vallées, généralement sablonneuses, qui furent 
jadis babitées, cultivées, arrosées par de grands fleuves 
s'élargissant parfois en lacs ; l'eau de ces fleuves coule 
maintenant sous terre et est, çà et là, ramenée à la surface 
par les habitants des oasis, faibles restes des peuplades 
détruites par la guerre. 

Ainsi, dans cet immense corps décharné, qu'on appelle 
le Sahara, la vie n'est pas éteinte; le cœur bat toujours. Il 
est possible, et même facile, de rappeler le malade à l'exis- 
tence; le sol, ingrat en apparence, peut redevenir aussi 
fertile, plus fertile peut-être que celui du Tell lui-même. 
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Sur les plateaux de grès on peut semer Veucalyptus 
jigantea vel obliqua^ vel fabrorum, aux racines ram- 
antes. 

Pour les pentes des vallées et autres terrains secs on 
i différentes espèces d*acacias, telles que le cyanophylla^ 
[eleiophylla^ Viteaphylla, qui se multiplient comme le 
chiendent, et le lophanta que Burke sema en Australie 
pour servir de nourriture à ses chameaux. 

Je tiens ces renseignements de l'excellent M. Ramel, 
l'infatigable et désintéressé propagateur des arbres exo- 
tiques en Algérie : ses immenses services ont été long- 
temps méconnus par la métropole, mais les Algériens 
le placeront parmi les plus grands bienfaiteui^s de la 
colonie. 

J eus avec cet homme de bien, à la parole convaincue, 
des conversations où il m'exposa le fruit de ses longues 
études sur le reboisement de TAlgérie et du Sahara. Il a 
aujourd'hui la joie de voir la première partie de ses 
vœux à Tétat de réalisation, car des forêts d'eucalyptus 
lidndus couvrent déjà de leurs massifs verdoyants des 
entrées naguère nues et brûlées. A l'aide de cet arbre 
^guiflque, dont la croissance est prodigieusement ra- 
ide, il a assaini, du jour au lendemain, des contrées 
sludéennes dont le séjour était mortel aux Européens, 
t puis, qui n*a entendu parler de la ramte, cette plante 
xtile que H. Ramel a importée du Japon et dont les 
>res peuvent lutter de finesse et de brillant avec la soie 
le-même? 

Quant à la seconde partie de sa tâche, c'est-à-dire le 
boisement du Sahara, M. Ramel, toujours actif malgré 
Q grand âge» a fait de vains efforts pour l'inaugurer ; 
il s'est heurté contre la force d'inertie. Mais les résul- 
ts obtenus en Australie, dans des terrains et sous un 
imat analogues à ceux du Sahara, et les quelques essais 
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tentés en Algérie dans les terrains les plus pauvres, font 
espérer un succès complet à qui continuerait la tâche de 
cet homme utile et illustre. 

Pour le prouver, voici la lettre qu'il m'écrivit quelques 
jours avant mon départ d'Alger : 

Alger, le 20 décembre 1877. 
« Monsieur Largeau, 

« Voici, mon cher Monsieur, une note sur Tobjet de notre 
entretien : 

« A propos d'un voyage par terre du Sénégal à Alger, d'un 
naturel de Saint-Louis, je fis connaître à la Société d'acclima- 
tation les aptitudes de V Eucalyptus o/eo«a pour être essayé dans 
le Désert, afin de venir occasionnellement au secours du voya- 
geur privé d'eau potable. 

« En effet, ce petit arbre (il ne dépasse pas huit à dix mètres) 
pousse des racines qui végètent à la surface, dans le sable, 
s'arrachant aisément, et donnant, quand on les a coupées par 
morceaux, une certaine quantité d'excellente eau à boire. 

« L'Eucalyptus oleosa forme les immenses forêts-broussailles 
qu'on appelle en Australie Mallee-Scrub (prononcez Malli- 
Screub); il a un feuillage abondant et très riche en huile 
essentielle. 

« 11 croît dans de grandes plaines arides, sèches, qui re- 
çoivent la pluie rarement, mais par torrents quand elle vient'. 

« Le sol est un sable rougeàtre mêlé à la glaise, et durcit si 
fort en été qu'il faut la hache pour l'entamer; son épaisseur est 
de 3 mètres environ ; un banc de grès le sépare d'une nappe 
d'eau salée qui se trouve à 8 ou 12 mètres. 

« La rusticité de cette espèce donnerait quelque espoir de la 
voir s'accommoder de certaines parties du Sahara, d'après les 
exphcalions sommaires que vous avez bien voulu me donner. 

« Une tentative des plus méritoires dans ce sens avait été 
imaginée par deux éminents acclimateurs de Melbourne, très 
amis de l'Algérie, M. F. Mùller, le célèbre botaniste de Victoria, 
et Fillustre M. Ed. Wilson, le fondateur et propriétaire de deux 

' Exactement comme dans le Sahara. 
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des plus remarquables journaux qui existent : VArgus et 
CAusiralUuian. 

c Frappés de ce fait que, lors de l'expédition de l'infortuné 
Burke, des semences d'Acacia lophanta^ jetées dans le sable 
d'un désert qu'on eut à traverser, avaient très heureusement 
poussé, et fourni aux chameaux des explorations qui suivirent, 
une très abondante nourriture, ils résolurent d'en renouveler 
l'application au profit de l'Algérie. 

c Us réunirent une immense quantité de semences (250 à 
280 kilogrammes) et me les adressèrent frarico en gare à Paris. 
J'avais la mission de choisir les mains les plus capables pour les 
utiliser. 

« J'étais extrêmement malade ; je priai par un mot mon ami 
M. A. Lucy, qui venait souvent s'enquérir de mon état, de vou- 
loir bien passer le plus tôt possible. Peu d'instants après, il était 
prés de moi. 11 était très dur d'oreille et je ne pouvais parler; 
par quelques mots écrits au crayon je lui exprimai mes idées et 
il m'exposa les siennes de la même façon. 

c Le lendemain, il avait offert les semences à* Acacia lophanta, 
envoyées de Melbourne pour être jetées dans le sable du désert 
d'Algérie, à S. M. l'Empereur, et en recevait, pour ce beau pré- 
sent, une lettre de remerciments triples. 

« Les semences furent recommandées au gouverneur maré- 
chal de Mac Mahon 

On ne sut pas s'en servir ou on ne les jugea pas dignes de l'en- 
treprise tentée par mes amis. Mais des graines, distribuées à 
divers, il est resté des arbres, et comme l'espèce est très proli- 
fique, il serait très aisé d'avoir des semences en très grande 
quantité et sans frais pour recommencer et suivre votre idée et 
celle de mes amis. Seulement, avec celle-ci nous aurions plus à 
redouter. 

« Si je dois supposer, par ce qui est arrivé à VEucalyptus 
gîohuluê, que les sauterelles respecteraient VEucalyptus oleosa, 
il n'en serait pas de même des jeunes plantes d'Acacia lophanta^ 
elles seraient, au contraire, un grand attrait. 

« Voyez et réfléchissez 1 

« Quant au semis, il n'y a nulle difficulté. Il suffît de jeter 
sur le sable, à l'époque de la venue des pluies (s'il en vient), 
les graines, qui sont assez fortes et à écorce coriace, craignent 
peu les insectes. 

< Cette famille d'acacias australiens est très nombreuse; elle se 

22 
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prêterait à des essais intéressants. En voici, par exemple, un 
trio, ce sont : V Acacia cyanophylla, leiophylla et sieaphylla. Ils 
Tiennent d*une contrée où les plantes sont exposées à des varia- 
tions considérables, ce qui les rend très rustiques: c'est de 
Rockampton, sous le tropique, Australie orientale. Et nous les 
devons à un très excellent observateur naturaliste, M. Ëdine 
Thozet, que Vamour des plantes a conduit sur celte terre pro- 
mise de Flore. 

« Précédemment, les trésors qu'il nous a envoyés venaient 
par Tentremise de M. F. MûUer (a^jourd'h^i baron de Mûlier); 
mais depuis sa venue en Europe, c^t excellent ami, M. Tbozef, 
nous inonde directement de ses raretés. 

« Nous pouvons compter sur lui, pour le cas d*un grand 
essai, pour tout ce qui serait utile, et nulle contrée en Austra- 
lie ne peut fournir de meilleurs éléments que celle qa'il . 
babite. 

« Il nous donnei^a des Catuarina qui viennent dans les 
terrains salés ou à eaux sâumâtres, et des Acaciat qui 
grandissent dans les sables en atteignant les plus grandes 
proportions. 

a Je réponds de sa compétence et de sa bonne volonté. 

« Mon cher Monsieur Largeau, voici ma note faite à bâtons 
rompus et très à la hâte ; mais elle pourra être tirée en caoul- 
chouc plus tard. 

a Recevez, cher Monsieur, mes cordiales civilités. 

fl Râmel. f 

Après M. Ramel, je me permettrai de signaler les es- 
sences suivantes : les gommiers qui poussent spontané- 
ment dans la vallée de l'oued Miyà, et différentes varié- 
tés de pinsy le pin d'Alep, par exemple, et peut-être lepi» 
maritimej qui peuvent être semés à profusion dans toute 
la région de TErg ou des Dunes. 

On dira peut-être: <( Mais ces immenses solitudes sa-* 
hariennes appartiennent aux nomades! Conmient les en 
déposséder? » 

Je répondrai qu'elles appartiennent bien plus aux nè- 
gres agricuUeurs. 

Et combien sont^iis, en réalité, ces nomades dont ofl 
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s*est tant exei^cé à grossir le nombre et la puissance? Qu'on 
les compte et Ton sera surpris de leur petit nombre et de 
leur faiblesse I Qu'on les astreigne à la \ie sédentaire 
comme on fait des Arabes du Tell. Les intérêts de quel- 
ques coupeurs de routes ne sauraient primer ceux de 
rhumanité. 

On objectera peut-être encore que les nomades s'enfui- 
ront au sud, et de là, dirigeront vers le nord des rhazias 
journalières. 

11 suflGra, répondrai-je, pour leur ôter toute velléité de 
s'enfuir, d'occuper le Hhoggar dont on pourra faire un 
lieu de déportation; delà on commandera le Tidikelt et 
tout le Sahara, et l'on assurera la sécurité des routes à 
l'aide des Touareg eux-mêmes qui, de loin, nous paraissent 
si redoutables. Comme les nomades, si sobres qu'ils 
soient, ne peuvent vivre absolument d'air et de soleil, 
comme il leur faut à tout prix des grains et que ces grains 
ne se récoltent que dans le Tell, ils seront bien obligés 
de se plier à nos exigences pour échapper à la mort. 

Alors on pourrait poursuivre avec tranquillité ce grand 
travail du reboisement, qui coïnciderait justement avec le 
grand projet du chemin de fer transsaharien dont M. le 
commandant Hanoteau a eu le premier l'idée *■ et dont 
MM. Soleiilet et Duponchel se sont faits les apôtres. 

Ce chemin de fer transsaharien est pour nous d'une im- 
portance capitale: i° parce que nul ne peut nous dispu- 
ter le parcours de cette voie terrestre ; 2<* parce que l'exé* 
cution de ce chemin de fer nous permettra d'étendre notre 
influence sur le Sahara tout entier et nous rendra maî- 
tres des routes des caravanes ; 3** parce qu'il contribuera 
au développement du ^Soudan central et occidental, con- 

* Voyez Essai de grammaire tamachek, par A. Uanoleau, préface, 
page X. -^ Paris, Ghallamel ; Alger, Bastide. 
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I LaSsdélèdegéagnphiedeLyoDqui, grâce à riapi^ 
siffli de EOD boDoralile et 1abori«iix président, M. Des- 
fraiid. s'&ccuj-e beaucoup et praliijuëinent des qtiesli» 
al^'êrienRes, m'a fail l'bonoeur de me demaader plusiean 
fois des renseignements sur les ressources en eau in 
Sahara algérien, en même temjis que mou avis sur \i 
tracé du ebeuiiu de Ter Iranssaharien. Je ne puis ipt 
répéter ici ce que je me suis empressé de lui eipwr 
sans parti pris et ea dehors de toute influence, officielle 
ou non. 

Le meilleur tracé, à mon sens, aurait l'hilippeviUe 
pour lélede ligne. In chemin defer esJste déjà de ce jvort 
à Gonstantlne, et une autre \oîe aboutira bientôt âBatU. 
traversant les contrées les plus riches en céréales de lontt 
l'Algérie. De Batna à Biskra il n'y a que vingt-cinq lieues 
en suivant une vallée en voie de colonisation, par Ain 
Touta, la fameuse El Kantara, et la grande plaine d'EI 
Oulaya, où s'élève un beau village entouré d'une verdoyanlï 
oasis. Une route carrossable parcourt d^à la moitié de 
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Bette distance et l'on travaille tous les jours à son achè- 
vement. 

DeBiskra, où arrivent tous les produits des Ziban dont 
lapopulation sédentaire et nomade n'est pas au-dessous 
de 19,000 âmes, on s'achemine vers l'oued Djeddi (une 
journée de marche) à travers une plaine riche en pâtura- 
ges, puis on franchit un plateau peu élevé dune autre 
journée de marche pour déboucher dans le bassin du 
chotih Helrhir, puis dans celui de Toued Rirh jusqu'à 
Touggourt etTemacinn. Dans ces bassins, lesressources en 
eau sont inépuisables; des puits artésiens jaillissent de 
tontes parts, donnant une quantité d'eau qui peut être por- 
téeà275 680 640 litres par 2 i heures, soit 5168 litres par 
seconde ; vingt-huit villes ou villages, entourés d'immenses 
forêts de palmiers, sont habités par une population séden- 
taire agricole d'environ 30 000 âmes; de grandes éten- 
dues de terrains actuellement incultes, qu'on peut éva- 
luer à un minimum de 240 kilomètres carrés, ou 24 000 
îectares, sont propres à la culture du coton (les essais 
entés par l'agha Ben Driss sont très concluants à cet 
gard) ; les marchés de Touggourt et de Temacinn sont 
îs rendez-vous des négociants du Souf, de la Tunisie 
méridionale, des Châamba d'Ouargla et des Béni Mzab. 
'est àBiskra, et non à Laghouat, que les Châamba vont 
lire leurs provisions de grains. 

A partir de Temacinn, et toujours en suivant une vallée, 
3U8 rencontrons, entre autres, les oasis de Belet Amer, 
El Hadjira, de Ngouça, où Ton cultive du coton comme 

n'en ai jamais vu en Algérie ; l'eau abonde partout sur 
îtte ligne où l'on rencontre, en outre, à chaque pas, des 
aces de cultures abandonnées à la suite des guerres qui, 
irant de longs siècles, ont dévasté ce pays. 
Enfin^ après une route de 140 kilomètres depuis Tema- 
nn(190 si l'on suit les sinuosités de la vallée), on arrive 
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P lïdJkeU : par D Goki «1 par la vallée de l'oued Miil. 

" Mes synpRlliies seraient pour celle dernière qui » 
préfèrètf dt-s caravanes. Je n'ai pu eiplorer que I5"J kilo- 
mètres de celte belle valléo depuis Ousrgla: on m'a^i' 
que c'en e5l la partie la plus accidentée; or, presque 
partout il n'y aui-ait qu'à poser les traverses. El puîj 
l'oued Hiyâ, outre son eau souterraine, subit chaque 
année deux ou trois crues considérables ; les eaux de ces 
crues, aménagées dans des réservoirs, seraient uns 
ressource précieuse qui dispenserait même de creuser 
immédiatement des puits artésiens. 

En suivant celle li^ie de !'£., oa économise ies luysui 
de conduite que H. Duponchel fait entrer en ligue de 
compte pour son chemin de fer par Laghouat; on In* 
verse de vastes étendues propres à la grande culture; 
on a à sa disposition les nègres sahariens ; enGn oa tA 
assuré, dés le début, d'un certain Irafic. 

Le projet de M. Duponchcl ne présente qu'un sml 
avantage, celui d'avoir Alger pour léte de ligne; mai^i 
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il est facile de démontrer que son exécution irait contre 
les intérêts de l'agriculture et du commerce et, par con- 
séquent, contre les intérêts des capitalistes et de l'Algé- 
rie elle-même. 

En effet : jusqu'à Boghar, la partie tellienne propre- 
ment dite traversée par cette voie est peu considérable ; 
de Boghar à Laghouat le chemin de fer suivrait des pla- 
teaux élevés qui, avec de grands efforts, seront quelque 
jour transformés en terrains agricoles, mais où tout est 
encore à créer. De Laghouat aux ksour des Béni Uzab, 
la ligne passerait sur la crête de partage des eaux 
entre le bassin du Melrhir et celui du Gourara ou de 
roued Saoura, crête à Touest de laquelle se dirige, du 
N. au S., le lit de Toued El Loua, qui est un tribu- 
taire de la sebkha de Temimoun. Sur cette ligne sont 
creusés quelques puits ascendants de 12 à 15 métrés de 
profondeur. 

Quant aux ksour des Béni Mzab, ce sont en réalité des 
lieux de refuge établis à une époque de troubles. 

I Nulle contrée au monde, dit M. le général de 
Colomb, ne peut être aussi tourmentée, aussi aride, aussi 
^èche, aussi sauvage, aussi triste, que la Chebka^ des 
''zab, et cependant elle recèle, dans ses plus profonds 
ravins, de fraîches oasis où l'on voit, au milieu des pal- 
iQiers, des villes bâties en amphithéâtre sur des mame- 
lons, dominées par des mosquées d'où s'élancent de 
bardis et élégants minarets. C'est Mctlili, ce sont les 
^lles du Mzab : Ghardaya, Beni-Isguenn, Bou Noura, 
lellika, El Atef, Beriann, Guerrara, patries de ces indus- 

' On désigne sous le nom de âC^ ehcbka, une série de puits ou 
Ifi réservoirs appartenant à une UK^me région ou à un bassin unique. 
^ nom dérive de la racine Jui; chahaka (jui, à la quati'ièine forme, 
'ignliie ermuer des puits tout près Vun de Vautre, 
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trieux Mozabites qui s'enrichissent dans nos cités euro- 
péennes ^ » 

Les plantations qui entourent ces villes sont loin de 
suffire à leurs besoins; elles n'existent que par le travail 
de nombreux esclaves qui, nuit et jour, tirent de puits 
souvent profonds de 50 mètres l'eau nécessaire à l'irri- 
gation. Si les Béni Mzab sont riches, ils ne le sont que 
par le commerce : réduits à leurs propres ressources, ils 
mourraient de faim. Nous n'ayons rien à aller chercher 
chez eux. 

Des Béni Mzab à Ouargla, le soi est le même que dans 
la Chebka sur trois à quatre journées de marche et, pour 
preuve que je n'exagère rien, j'invoquerai encore ici 
l'autorité de M. le général de Colomb : 

« On y marche constamment, dit-il, sur des cailloux 
d'une forme particulière, noirs, aux angles aigus, aux 
arêtes tranchantes. Toute végétation a cessé, excepl'iî 
dans les lits des ravins où l'on trouve quelques plantes 
de chihh*. Sur les pentes et sur les plateaux il n'y a 
rien absolument que la pierre noire, qui coupe les pieds 
des chevaux et meurtrit ceux des chameaux. » 

D'Ouargla, M. Duponchel propose d'aller à Aïn-Çalahli 
par le ksar d'EI Goléa. 

Mais cette seconde partie du trajet présente exacte- 
ment les mêmes inconvénients que la première ; c'est un 
dos d'âne tourmenté, sans eau et sans terre végétale. Le 
ksar d'EI Goléa, isolé sur cette route, est sans importance 

* Notice sur les oasis du Sahara et les routes qui y conduisent, 
par M. le lieutenant-colonel de Colomb. — Paris, Lahure et €•, rue de 
Fleurus, 9. 

• Artemisia herba-alba^ Asso. 

Le mot ^j^ chihhy qui, littéralement, signiûe qui'jsecoue sa queue 

(comme un chat), dérive de la racine ^Lû chaliha, qui, à la quatrième 
forme, signifie secouer sa queue (comme un chat). 
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mmerciale ; il n'a pas autour de lui ces grandes ëten- 
les de terrains propres à la culture qu'on trouve dans 
Yallëe de l'oued Mivâ. 

Qui donc ignore que dans le Sahara les villes se dépla- 
nt avec presque autant de facilité que les tribus 
imades? Partout où, dans l'oued Miyâ, on ferait jaillir 
! l'eau pour les stations de la voie ferrée, on verrait 
entôt naître des oasis où les nègres viendraient cher- 
ler la sécurité qui, partout ^ailleurs, leur manque 
)solument. 

Quant au tracé de la voie entre Aïn-Çalahh et Tom- 
3uctou, si je suis obligé d'entrer ici, en quelque sorte, 
ans l'inconnu, H. Duponchel y entre bien davantage, 
ur j'ai recueilli sur ce trajet des renseignements qui 
lanquent à l'honorable ingénieur. 
D'Âïn-Çalahh, je proposerais de se diriger vers le sud- 
uestpour gagner l'oued Messaoud qui, grossi de l'oued 
braba et d'autres rivières descendant du Mouydir et 
n Hhoggar, forme assurément un grand cours d'eau 
>uterrain qui, s'il ne se rend directement au Niger, se 
averse au moins dans le grand bassin intérieur d'Ez- 
ixa (sur les cartes In-Sissa), qui est, je crois, un grand 
ic en voie de comblement. De lA on gagnerait, puis on 
livrait l'oued Tarhit, affluent du Niger. 
Il faut prévoir le cas où des difficultés, créées par la 
lousie, nous empêcheraient de faire passer notre voie 
n^e par le Tidikelt qui, au dernier moment, pourrait 
re revendiqué par le Maroc (lisez par les Anglais). 
U18 ce cas, la voie passerait par le Hhoggar, où l'on 
acheminerait non pas par Aïn-Teïba et El Beyed, à 
iQse des sables; mais par l'Igharghar, dont le lit n'est 
isablé que sur une faible étendue. Du Hhoggar, on 
iscendrait vers le Niger par l'oued Tarhit, qui prend 
s sources tout près de celles de l'Igharghar. 
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Hâtonshiioas! Que TAfinque ne nous échappe pi 
comme aa sîède dernier les Indes et le Canada. 

M. Fmicin, le saTant secrétaire de la Société de gè 
graphie de Bordeaux, m'écrivait il y a un an : 

c Si nous ne nous empressons d'asseoir solidemei 
notre domination dans le nord-ouest de l'Afrique^ ^ 
nous tenons déjà à moitié par le Gabon, le Sénégal < 
l'Algérie,, notre avenir colonial est perdu. » 

Rien n'est plus vrail 



SECOND VOYAGE 



A RHADAMÈS 



CHAPITRE I 

es compagnons de voyage. — Arrivée à Alger. — Au gouvernement 
général. — Les Touareg à Alger. — Départ d'Alger pour Biskra et 
Touggourt. — El Oued. — Brillante réception. — Organisation de 
la caravane. — Changement d'itinéraire. — La zaouïa des Khouann. 

Ainsi que je vous Tavais annoncé à la fin de la rela- 
tion de mon premier voyage, je fis appel aux négociants 
français, pour les engager à envoyer avec moi, à Rhada- 
mès, des délégués munis de pacotilles, afin d'établir les 
premières relations commerciales avec les habitants de 
recentre saharien ; aucun ne répondit à mon appel, et je 
nne trouvai dans Timpossibilité de remplir les promesses 
ïue j'avais faites aux Rhadamésiens. 

Mais trois jeunes gens courageux et instruits m*ac^ 
^'Oinpagnèrent dans ce nouveau voyage : MM. Louis Say, 
-nseigne de vaisseau ; Gaston Lemay, rédacteur au fiap- 
^^> qui, depuis, est parti, sur la Jwnon, pour un voyage 
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de ciFcumnavigation, et Faucheux» prc^riétaire, qui de- 
vait plus tard s'affilier à la Société des- Cotons-ExpUm' 
ieurgy fondée par M. Brau de Saint-Pol-Lias. Ce dernier, 
j'entends par là H. Faucheux, é^ait pmteur d'une petite 
pacotille, dont il se défit avec bénéfice. 

Arrivé à Alger, aa mois de novembre 1875, je me pré- 
sentai, comme pour mon premier voyage, au gouver- 
neur général Chànzy, qui m& re^t nvec sa bienveil- 
lance habituelle, mêlée peut-être d'un peu de firoideor. 

Il y avait alors, à Alger, trois Touareg qui^, chassant 
dans le désert avec des Châamba émigrés , s'étdait 
égarés du côté des Béni Hzab ; là, épuisé» de fatigue et 
de soif, ils avaient été pris par des nomades. Les 
Châamba, qui sont de nos sujets, furent écroués dass 
les prisons de Laghouat. Quant aux Touareg, non seule- 
mentonlestraitabien, maisencoreotileurdonQadesgaides 
et un interprète qui les promenèrent dans les principales 
villes de l'Algérie, et notanunent à Alger, où on leur 
montra tout ce qui pouvait leur donner une haute idée 
de notre puissance militaire et de notre civilisation ; on 
espérait que, de retour chez eux, ils engageraient leurs 
compatriotes à vivre en bonne intelligence avec nous et à 
bien traiter les Français qui se rendraient dans leur 
pays. 

On me proposa, dans les bureaux du gouvernement gé- 
néral, d'entrer en relation avec ces Touareg, mais je re- 
fusai de les voir; convaincu que ces gens n'étaient que 
des bandits de profession, je préférai leur laisser ignorer 
et ma personne et Fintention où j'étais de m'acheminer 
vers leur territoire. 

Je partis pour Constantine, où m'attendaient mes com- 
pagnons de voyage, et, de la vieille et pittoresque Cirtha, 
nous nous rendîmes ensemble à Biskra, que nous quit- 
tâmes le 25 novembre 1875. HH. Hédan, Sardon, de 
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Fresne, de Constantine, et Si Mouçthafa bon el Agha , 
interprète judiciaire, nous accompagnèrent jusqu'aux 
derniers palmiers de l'oasis. 

J'avais engagé trois domestiques, dont l'un était Ali, le 
même qui m'avait servi si fidèlement dans mon premier 
voyage, et les autres deux jeunes garçons du Souf, amis 
demoQ ancien serviteur. 

Le 29 novembre, nous étions à Touggourt. L'aglia 
Ben Driss nous fit une belle réception. 11 donna des in- 
dications à l'aide desquelles M. Say traça une bonne carte 
des terrains de Toued Rirh propres à la culture du co- 
ton, et il nous montra ses plantations ou nous recueil- 
Umes de magnifiques capsules de coton longue soie, que 
0008 envoyâmes aux Chambres de commerce. 

J'eus quelque raison d'être mécontent de ce chef saha- 
rien : il me rendit ouvertes deux lettres que je lui avais 
^voyées de Paris pour le qaîmaqam de Rhadamès et 
iiEIHhadj Attiya, de la même ville; et il prétendit n'avoir 
fouvé aucune occasion de les envoyer. Or , en arrivant 
bns le Souf quelques jours après, je sus que plusieurs 
^vanes étaient parties d'El Oued pour Rhadamès. 

Comme les chefs de Rhadamès m'avaient fait promettre 
5 leur annoncer mon retour, afin d'en prévenir les né- 
Huants du pays, ce contre-temps était des plus fâcheux. 
Nous quittâmes Touggourt le 4 décembre , pour arriver 
7 & El Oued, où nous attendait une brillante réception. 
Ce fut d'abord le khalifa de Kouininn, Si Ali ben 
ihmed, qui nous retint à déjeûner chez lui, et qui nous 
compagna ensuite jusqu'à la casba d'El Oued, où des 
j;ements nous avaient été préparés par les soins de Si 
ihhemed ben Touati. Là, nous fûmes visités par tous les 
ar (notables) du pays, qui ne négligèrent aucun moyen 

nous prouver toute leur joie de nous voir au milieu 
iux. 
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Mais la visite qui me fut le plus agréable M certaine- 
méat celle de*mon ami Si Aïssa bea Ahhmed es Smati el 
Djellali, cadi du Souf, mou ancien compa^on de voyage; 
je lui fis plusieurs présents qui parurent lui agréer 
beaucoup. 

Le soir» on nous apporta un abondant et succulent sou- 
per, préparé par la tante même de mon serviteur Aii, 
que le khalifa d'El Oued avait engagée en qualité de cui- 
sinière. 

Pendant les six jours que nous demeurâmes à E3 Ooed, 
on ne cessa de nous apporter chaque jour des quantités 
de provisions telles qu'il nous était impossible de toat 
consommer ; aussi nombre de parasites» qui ne trouvaient 
pas toujours une aussi belle occasion, s^empressèrent de 
faire, élection de domicile dans la casba, ou aux alentours, 
afin d*être plus à portée des tas de pastèques, dattes, gre- 
nades, fruits de toutes sortes et piles de galettes dont nos 
chambres étaient encombrées. 

Durant ces six jours, je m*occupai d'organiser la cane 
vane qui devait nous conduire à Rhadamès. 

Prévenu par une lettre que je lui avais envoyée de 
Touggourt, le khalifa Si Mehhemed ben Touati s*élait 
empressé de prévenir de mon arrivée les chasseurs Re- 
bâïa qui m'avaient ramené de Rhadamès, au mois de 
mars précédent, et de la conduite desquels je n'avais eu 
qu'à me louer. Tous s'étaient empressés de répondre à 
l'appel du khalifa. 

Je choisis Âoun ben Henasser pour guide principal, et 
je chargeai Bel Kacem ben Bachir d'organiser et de 
conduire la caravane en qualité de hach-hhamar^ c'est-à- 
dire chef des chameliers. Les autres, qui vinrent en qua- 
lité de simples chameliers, furent : Bel Kacem ben Âmar, 
El Fehem ben Mohhammed, Mohhammed Salahh , Abdal- 
lah ben Amar, ifolhammed ben Hhamda, Qaddour ben 
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Messaoud et un esclave nouvellement émancipé par 
Aoun, nommé Abdoiiy qui me loua aussi le chameau que 
son maître lui avait dpnné, en même temps que la liberté, 
pour gagner sa vie. En tout 9 hommes qui me louèrent 
12 chameaux pour le transport de nos bagages. 

Plusieurs autres Souafa (gens du Souf), négociants et 
chasseurs (entre autres Messaoud ben el Bahhadi), s'étant 
joints aussi à nous pour plus de sécurité, nous en ar- 
rivâmes à former un petit bataillon de 21 hommes armés, 
avec 30 chameaux, parmi lesquels quelques mahara que 
l'on employa au transport de Teau, mais qui devaient ser- 
vir au besoin à éclairer la marche de la caravane. 

Nous quittâmes El Oued le lundi 15 décembre, à 
9 heures du matin. 

Ainsi que je Tavais annoncé en France, mon intention 
était de passer par Aïn el Qadra, où Dourneaux-Dupéré 
avait cessé de relever le bras oriental de l'Ighaighar, 
afin de reprendre et de continuer jusqu'à Rhadatnès son 
itméraire à travers les grandes dunes de l'Erg. Mais on 
m'avait appris que, les Touareg ayant recommencé la 
guerre, plusieurs bandes de Hhoggarenn avaient été vues 
dans le bassin de l'igharghar, et mes chameliers refusè- 
rent de nous conduire par cette route. 

J'avais ensuite arrêté que nous passerions par le Puits- 
Neuf (bir el Djedid) dont l'eau douce nous eût facilité la 
rude traversée de l'Erg pendant les dix journées de 
marche que nous avions à faire sans trouver d'eau ; mais 
voilà que, comme j'étais occupé, le 15 au matin, à sur- 
veiller la répartition des bagages et le chargement des 
chameaux, mon ami le cadi vint me prier de le suivre 
dans une cour retirée de la casba, parce qu'il avait 
à me dire quelque chose de très sérieux qui ne devait 
pas être entendu de mes compagnons. L'ayant suivi, il 
me raconta qu'un Soufi, arrivé la veille de Rhadamôs, lui 



»2 SEC05D TOïiGE A RBAD.UCEs. 

avait dit avoir aperçu, sur la route que nous denon 
suivre, des Châaioba, des Touatieua et autres mautaii 
garnenieats, dont le mctierest de rhazer les cara?aDeâ. Jeli 
priai d'envoyer clierclier c^t liooime. Celui-ci m'assun 
avoir vu, non pas sur la route, mais à Rhadamés même, 
une quinzaine d'hommes, des Châamba insoumis el ika 
TouaLiens, dont le métier avoué est de chasser la gauUs 
et l'antilope, mais qni ne sont, en réalité, que desbn- 
gands toujours pK-ts à détrousser les caravanes. 

Pensant que notre dépail d'EI Uued serait annoneél 
Rhadamés par uae caravane qui nous avait précédés.et 
craignant que les brigands dont me parlait ce Souli 
s'entendissent avec des Touareg pour nous surprendreen 
route, je décidai que nous passerions, non pasparlefrird 
Djediii, comme Je l'avais annoncé, mais biea par le bit 
e» Çof qui ae trouve plus à l'E., et que nous prendnoiu, 
pour arriver à ce puits, un chemin un peu au ^. it 
celui que suivL-ul urdinairemeul les caravanes. 

Nous parlimes à y h. 30; le kbalifa nous accompagaa 
à eheval. 

A 10 h. 15, nous nous arrêtâmes pour déjeuner à li 
maison de campagne de notre biite, à Sif I'ohm». sur 
la roule d'Amiech. C était, par ma foi, une jolie maison à 
un étage, avei; volets peints en vert, luxe inouï pour 1* 
pays. 

Le frère du khalifa, bel homme d'une ciaquanlaiiK 
d'années, vint nous recevoir à la porte ; il nous fit moiOM 
au premier étage, dans une grande salle voûtée, où non» 
nous assîmes sur de moelleui tapis. 

Le déjeuner fut abondant; mais la cuisine du Soutesl 
peu variée; ce furent toujours les mêmes plats très pi- 
mentés qui, au grand désespoir de mes compagnoos, 
délitèrent devant nous ; heureusement que la marche 
nous avaii mis en appétit. 
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Nous repartîmes à 11 h. 50 pour arriver à 1 heure à 
la zaouîa (hôtel, école, université, couvent) de Tordre 
desKhouannde Sidi Abd-el-Kader, où lekhalifa nous avait 
fait préparer un logement et où le dîner devait être pré- 
paré par ses soins. 

La zaouîa s'élève dans la plaine libre, entre les jardins 
à l'est et les dunes à Fouest, à une faible distancée du 
^illage d'Amiech, qui est le plus méridional de la vallée 
duSouf; elle se compose d'une enceinte carrée dans la 
partie nord de laquelle s'élèvent, aux deux angles opposés, 
deux bâtiments carrés surmontés de dômes d'une exécu- 
tion assez régulière, lesquels servent d'école ; entre ces 
bâtiments, un peu en retraite et moins élevée, se trouve 
la mosquée dont la toiture, formée de petits dômes ronds, 
ast supportée par de petites colonnes sans caractère 
architectural ; en face est la porte d'entrée qui n'a rien 
de monumental, et, sur les deux côtés de la cour, deux 
''angées de chambres adossées au mur d'enceinte. On 
nous installa sous la coupole de gauche que nous cédé- 
i*ent, pour ce soir-là, les écoliers; ils ne demandaient 
?a& mieux, à en juger par les cris de joie qu'ils poussèrent 
în évacuant la salle. 

L'ameublement d'une école arabe est des plus simples : 
pielques vieux tableaux empilés dans un coin, et, en 
piise de bancs et de tables, une épaisse couche de 
iable recouvrant le sol d'argile. C'est sur ce sable que 
es écoliers apprennent à tracer, avec leurs doigts, les 
'^ractères de la langue arabe. Pour nous, on recouvrit le 
lol de nattes et de tapis. 

Là, il me fallut donner des médicaments à plus de 
linquante individus des deux sexes, malades réels ou 
maginaires, qui défilèrent devant moi pendant plus de 
ieux heures. 

A rentrée de la nuit on nous servit du café, que l'on 

^1^ 
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prend là-bas avant le repas en gttiâe d'apéritif, et peu 
après on apporta le, souper* ^auquel participa Je dévoué 
khalifa qui avait xésolu de .passer la nuit à la zaouîa. 

La nuit fut splendide ; la lune brilla dans tout son 
éclat au milieu du ciel le plus pur, et nous constatâmes, 
le matin, une forte gelée blanche, cas bien plus fréquent 
qu^on ne le croit en France, où le Sahara est à peu prés 
synonyme de fournaise. 
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CHAPITRE II 



^tdela zaouïa. —Les palmiers d*Eaii Nakhla. — Le vieillard 
3cer ben Rhotaya. — Le bir el Acemann. — Zemoul ett Thiour. 
•LebirBou Rhazela. — Mouye Hhamed. — Ëdd Dakhla. — Une 
^la.— Frayeur des femmes. — Le bir es Çof. — Régal. — Varia- 
>n de la boussole. — Hauteur des dunes. — Le ghourd el Leya. — 
>n lit au Mekcem el Assel. — Rencontre d'une caravane. — Le 
ourd ett Tannguer. — Le ghourd el Gara. — Aspect du Désert. 

Le ghourd el Khadem. — Hauteur des dunes. — Le !•' janvier 
ïis les grandes dunes de l'Erg. — Aspect du Désert. — Le sif Azel. 

Le ghourd Mennîrouda. — La gara de Tekout et les puits de 
Uani. — Arrivée à Rhadamès. 



ar suite du retard de nos chameliers, qui tous étaient 
s coucher chez eux, nous ne pûmes partir, le mardi 
lécembre, qu'à 9 heures du matin, après nous être 
Ués d'un plantureux couscoussou que le khalifa avait 
préparer sous une tente voisine de la zaouïa. Si Meh- 
led ben Touati voulut nous accompagner jusqu'aux 
licrs palmiers d'Amiech où nous lui dîmes adieu à 
30. 

ous marchâmes est-sud-est jusqu'à la petite oasis com- 
te de quelques groupes de palmiers perdus au milieu 
sables appelée le Palmier (Enn Nakhla)^ où nous 
î arrêtâmes, à 10 heures, pour faire notre provision 
u à d'excellents puits. 
i, nous fûmes rejoints par un vieillard que je] revis 
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qui le fasse apercevoir de loin ; Teau, dont la température 
est de + 23<» centigrade, est à 31 coudées ou 15 mètres 1/2 
de profondeur; elle est corrompue par des végétaux en 
décomposition qui lui donnent un goût de soufre très 
prononcé ; à côté du puits, une auge longue en calcaire 
abreuve les chameaux. 

Nous quittons ce puits à midi et 1/4, pour traverser une 
^Ilée très accidentée, souvent barrée par des veines de 
sable, à laquelle on a donné le nom de Hhoiidh Rheqania, 
à cause du bruit que fait le sol spongieux en s^affaissant 
sous les pas. 

Nous entrons ensuite dans une grande plaine sablon- 
neuse très accidentée, sur laquelle se détachent, de loin 
en loin, de grosses veines parsemées de belles toufles de 
végétaux; le hhalfa (on écrit presque unanimement, mais 
à tort, alfa) y est très abondant. 

A 2 heures, nous passons prés d*un puits comblé 
appelé bir el Bordj (puits du Fort), et à 4 heures, nous 
nous arrêtons, pour camper, à Textrémité d'une série de 
dunes assez élevées, auxquelles on a donné le nom de 
Zemoulett Thiour^ c'est-à-dire Dunes des Oiseaux; la 
végétation est très variée sur ces dunes: l'alenda, le 
hhalfa et Tâzel dominent. 

Nous sommes favorisés par un temps frais et beau : à 
midi, le thermomètre ne marquait que -{- 26^ au soleil et 
-f 12^5à^ombre. 

Jeudi 16 décembre. — Le minimum de la température 
de la nuit a été de + 3^,5. Partis à 8 h. 15, nous mar- 
chons jusqu'au hir Bon Rhazela (Puits de la Gazelle), si- 
tué dans le fond d'une vallée très sablonneuse, sillonnée 
de vemes, large de 2000 mètres environ, et bordée de 
deux chaînes de hauteurs, dont Tune, celle de gauche, est 
couverte de dunes déjà assez élevées ; celle de droite 
est seulement sablonneuse. Il est creusé dans une dépres- 
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don calcaire entre les dunes ; il n'a point de seuil, mais 
il a reçu un coffrage en tronc d*alenda ; son ouverture 
carrée est de 0'",40 ; Teauest à 29 coudées ou 14 mètres 
1/2 ; sa température est de + 23® ; elle a un goût d'œufs 
pourris qui répugne ; nous en faisons cependant pro- 
vision. 

Nous continuons ensuite notre marche à travers uàe 
plaine très tourmeptée ; nous passons à 5 heures près 
d'un puits comblé appelé h> Ali Ben Dauba ^ et nous 
allons camper ,/à 4 heures, au Ueu dit bit Ben es Sakm^ 
dont le puits a disparu sous les dunes. 
. Vendredi 17 décembre. — Le thermomètre est encore 
descendu à zéro pendant la nuit, et nous constatons, le 
matin, une légère ^elée blanche. 

Nous partons à 8 heures pour traverser la même plaine 
tourmentée que la veille, plaine parsemée de petites 
dunes qui fissent entre elles des dépressions de calcaire. 

A 11 h. 45, nous arrivons près d*un puits creusé au 
fond d'une grande dépression, à rextréraîté d'une sé- 
rie de dunes assez élevées que nous venons de franchir ; 
ce puits est appelé Mouye Hhamed ou Petite Eau de Hha- 
med, du nom de celui qui Ta fait creuser. Les chameliers 
me déclarent qu*il est nécessaire de donner aux chameaux 
le temps de manger et de se reposer, afm de les préparer 
à la traversée des grandes dunes ; ils manifestent le désir 
de passer là le restant de la journée. Je cède à leur désir. 
On arrête donc la caravane, et Ton fait agenouiller les 
chameaux, qui obéissent en beuglant. La tente est dressée 
dans un fond, près d'un gros arbrisseau, afm que les ma- 
raudeurs ne puissent l'apercevoir de loin. 

Le bir Mouyt Hhamed est creusé dans le calcaire ; son 
ouverture carrée, soutenue par un cadre en tronc d'a- 
lenda, est de 0'°,50 ; l'eau est à 13", 60 de profondeur; sa 
température est de H- 22^,8; outre qu'elle est naturel- 
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lement saumâtre, son goût est encore rendu plus détesta- 
ble par les végétaux que le vent y a roulés dans le courant 
de Tété. 

Cependant cette eau, que nous ne buvons ici qu*avec 
une extrême répugnance, s'améliore considérablement 
dans les outres, dont j'ai reconnu l'excellence pour les 
longues marches sans puits. Si les outres sont bien pré- 
parées, l'eau bonne s'y conserve longtemps, toujours fraî- 
che, sans autre goût que celui du goudron, et la mauvaise 
eau s'y améliore beaucoup. Ce serait en vain que Ton 
chercherait, quant à présent, un antre système pour les 
longues marches dans le Grand Désert; tous présentent 
des inconvénients de diverse nature bien plus grands 
que ceux que présentent les outres. Du reste, que celui qui 
ne peut se plier aux exigences de la vie arabe renonce à 
voyager dans le Sahara ! Le Grand Désert n'est pas fait 
pour luit 

Nos chasseurs ne s'étant pas encore senti le courage 
de tirer une gazelle, nous manquons de viande. Fort heu- 
reusement des bergers, qui viennent abreuver leurs trou- 
peaux aux puits, consentent à nous céder des moutons 
que nous payons 15 francs l'un. 

La température maxima de cette journée a été, à l'om- 
bre, de H- 53^5. 

Samedi 18 décembre, — Nous nous mettons en marche 
à 9 heures pour cheminer toute la journée dans la direc- 
tion du sud-est. Nous traversons d'abord une plaine par- 
semée de petites dunes en forme de veines assi z espacées, 
entre lesquelles se trouvent de nombreuses dépressions à 
fond de calcaire jaune, schisteux, que les Arabes appel- 
lent hhaouedh ou hhaouadh (au sin^. hhoudh) ; ces dépres- 
sions, qui peuvent avoir 100 mètres de diamètre en 
moyenne, généralement circulaires, sont vierges de sables; 
le calcaire blanc se montre sur leurs bords, élevés de 
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S à 3 mètres k peine aii-des8as du fondi aioffl qu'entre 
les dunes, dans les parties non dêfNriinées. Dans ces 
« hhaoaedli, je ronarque, pour la première fois, le hhenai 
âlga (hhennè sangsue), l'une dès trois variëtèB de Vh- 
w^^h/bm deserti qui croissent dans le Sahara ; il. est déjà 
tout couvert de p^tes fleurs iriolettes. 

Les dunes augmentent ensuite de hauteur : celies.appe* 
lèes Zemelat Bfm ljm$ia\ que nous tra?ersons à midi ift, 
ont déjà 25 mètres ; un hhoudb, qui suit, est déjà assei 
âoidu pour prendre le nom de Çkdûiann (plaine creuse) 
AwLoiusa. 

Nous trayersons ensuite, jusqu'au soir, une série «k 
plaines séparées par des dunes de 30 mètres d'altitude. De 
cdle qu'on nomme Çahhann dHhadh^ei que nous trave^ 
sons à 1 h. 45, on m'indique au loin l'endroit joù est creusé 
un puits de bonne eau, appelé le Puits des Souris {Bir d 
Ftraitit), qui me parait être éloigné de 4000 mètres à 
droite. 

Yers 3 h. 30, à l'entrée d'une belle vallée sablon- 
neuse qui se continue devant nous, entre deux chaînes de 
hauteurs peu élevées et couvertes de dunes sur lesquelles 
se détachent de beaux arbrisseaux, nous apercevons de 
nombreux troupeaux de chameaux appartenant aux chas- 
seurs qui nous accompagnent ou à leurs ramilles ; quelques 
tentes, composant une nezla, se dressent sur le versant 
de la colline de droite. 

Celte nezla se compose de six tentes. Parmi les femmes 
se trouve la mère de notre guide principal, Aoun, pauvre 
vieille que Ton me dit être sur le point de rendre l'âme. 

On me rapporte aussi que les femmes de la nezla, nous 

^ Ce nom barbarisé signifie lieu couvert déjeunes plantée, et déme 
de la racine JJ lassa, qui, à la 4" forme, signifie faire sortir du sol 
les germes des plantes. ^_: 
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voyant arriver de loin, ont été fort effrayées à la vue des 
gilets de chasse rouge dont nos domestiques ont cru de- 
voir s'affubler à Biskra ; elles les ont pris pour des Fran- 
çais, dont elles ont grand*pcur. Les hommes de la nezla 
étant absents, elles se sont dépouillées de leurs bijoux et 
les ont enfouis dans le sable. Telle est la confiance de ces 
pauvres Sahariennes dans la justice et la galanterie des 
Français ! 

Dimanche 19 décembre. — Le thermomètre à minima 
marque le matin un degré au-dessous de zéro, et la ro- 
sée de la nuit a produit sous l'action du froid une assez 
forte gelée. 

L'hiver est, cette ahnée, exceptionnellement froid dans 
le Sahara; nous nous en félicitons. Quoique la chaleur du 
jour soit très tempérée (-h 50° à Tombre en moyenne), le 
soleil a cependant assez de force pour nous brûler le vi- 
sage et les jambes; chacun a son petit coup de soleil sur 
la figure, et M. Lemay a le devant des jambes dans un état 
déplorable. 

Nous parlons à 8 h. 15; deux éclaireurs nous pré- 
cèdent; deux autres marchent sur les flancs de la cara- 
vane. Nous approchons du Bir es Çof, le dernier puits 
sur cette route, et je crois sage de commencer à prendre 
quelques précautions. 

Nous cheminons dans une vallée large de 1 500 mètres 
environ, sablonneuse et très accidentée, dont les côtés 
peu élevés sont couverts de dunes allongées, dont l'alti- 
tude ne dépasse pas 50 mètres. A partir de 9 heures, la 
vallée devient plus unie. 

Nous déjeunons de 10 heures à 10 h. 55. Bel Kacem ben 
Bachir, qui était resté en arrière, arrive avec une satla 
(petit seau) pleine de lait de chamelle. Ce breuvage nous 
fait le plus grand plaisir. 

A 11 heures, nous franchissons les hauteurs de droite 
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celle que nous Tenons de quitter, ayant les mêmes pro- 
portions et des bords également sablonneux ou courerts 
de dunes. 

Ces vallées me repréèentent celles du khasti Botihmn qui 
^précèdent le Zemoul iUor» ce qui veut dire les Dunes 
les plus grandes. Ce ife sont pas» comme U bas^ des pics 
de 500 métrés qui recouvrent les bords des vallées, 
mais bien des masses ti|és allmagées dont les cimes 
sont éloignées les unes des autres de 200 métrés en 
moyenne; les plus élevés des sommets que j'ai sous les 
yeux ne dépassent pas 40 mètres; les bords de la vallée, 
qui se montrent quelquefois à nu ou seulement sablon- 
neux, sont élevés de 15 mètres au plus au-dessus du tomi. 

A midi, nous longeons une dune plus puissante que 
les précédentes, mais dont la^hauteur^ne dépassé pas 
40 mètres ; c'est le ghourd Alla. 
. Â 1 heure, on me montre, à gauche, à une distance de 
500 mètres environ, remplacement du bir ett Touham^, 
puits aujourd'hui disparu sous les sables. 

A 2 heures, nous rencontrons un fort troupeau de 
chameaux, puis un homme à cheval, le maître, sans 
doute, accompagné de deux bergers. Us vont au bir es 
ffo/* abreuver leur troupeau ; leurs chèvres et leurs mou- 
tons ont été dirigés la Veille sur ce puits. Les bergers 
nous offrent du lait de chamelle que nous acceptons avec 
le plus grand plaisir. Le cheval monté par le maître pas- 
teur est admirable de formes. Comme Tun de nous s'étonne 
de voir un cheval dans un lieu où l'eau manque abso- 
lument, on nous répond que les chevaux peuvent marcher 
deux jours sans boire. 

* C'est-à-dire le puits puant ; de la racine ^ t€ihima, sentir 
mauvais f puer. 
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Nous campons à S h, 35 à la sortie d*une série de 
veines assez élevées qui encombrent la plaine, laquelle 
paraît être ensuite très unie. Un troupeau de gazelles 
fait au loin devant nous. Hessaoud les poursuit et nous 
rapporte triomphalement une victime. 

Lundi 20 décembre, — Quoique la rosée ait été très 
abondante, il n*y a point de gelée blanche ce matin ; le 
thermomètre à minima marque -f- 2^, le ciel est couvert 
decirri blancs et le vent paraît vouloir souffler du sud-est. 

Nous partons à 8 h. 10, nous dirigeant presque droit 
au sud sur le bir es Çof, où nous devons arriver de bonne 
heure et séjourner le lendemain pour nous préparer, 
nous et nos chameaux, à la longue traversée sans eau qui 
nous reste à faire. 

Nous franchissons plusieurs chaînes de hauteurs cou- 
vertes de dunes qui séparent les vallées dont la direction 
générale est du nord-ouest au sud-est Ces dunes augmen- 
tent progressivement de volume et me paraissent élevées 
d'environ 60 métrés. 

De 10 h. 15 à 10 h. 45, nous traversons une de ces 
vallées appelée Çàhhann el Khei^ez ou la Vallée des Perles^ 
parce que là les Châamba rhazérent une caravane de Rha- 
damès qui portait au Souf un grand chargement de 
perles. La vallée suivante est celle du bir es Çof, près du- 
quel nous arrivons à 11 heures. 

Il s*agit ici de choisir une position qui nous permette 
de nous défendre avec quelque avantage en cas d'une 
attaque de maraudeurs. Nous allons camper à 500 métrés 
au sud-est du puits, sur un point qui, tout en étant plus 
élevé que le niveau général de la vallée, est cependant 
entouré de trois côtés de veines assez hautes pour nous 
cacher à la vue et nous servir de parapets en cas d'atta- 
que. La partie ouverte regardant le puits, les Arabes s'é- 
tablissent de ce côté en quatre groupes formait demi- 
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cercle. Sur quatre sentiiieUes quf Teilleront là nuit 
autour du camp, trois soront founiies par les Arabes et 
une par nous. Gomme mes compagnons n'ont pas encore 
Tbabitude du Désert, je yeillârai àThenre la plus criti- 
que» entre 11 heures et 1 heure de la nuit; selon mon 
habitude je ^dorinirai à la belle étoile, mais tout près 
de la tente, afin de pouvoir facilement réveiller les dor- 
meurs. 

Ces dispositicms prises, notis déjeunons, puis nous 
nous dirigeons vers le puits pour y faire les observations 
réglementaires. 

Le bir es Çof^ ou mieux, comme me Ta fait justement 
observer H. Henry Duveyrier% Je fttr er Heçof^ c'est-â-<lire 
le puits du Rocher plat^f porte fautivement, sur la plupart 
des cartes officielles, le nopi BjBresofm Berresof. (telle 
considère, dans Tétat actuel des chos^, comme étant la 
limite de l'Algérie sur cette route du Désert. U est creusé 
dans un banc de calcaire, au fond d*une vallée sablon- 
neuse de 1000 mètres de large, au pied des dunes qui 
limitent au nord cette vallée , laquelle est barrée, à 
600 mètres de dislance au nord-ouest et à 2000 mètres au 
sud-est par des dunes assez élevées qui en font, en quel- 
que sorte, un cirque ovale ayant 2600 mètres dans le 
sens de sa longueur, qui est du nord-ouest au sud-est. 

L'orifice circulaire du puits, de 60 centimètres de dia- 
mètre, s'ouvre au sommet d'un mamelon formé par les 
déblais. L'eau, très peu abondante (50 centimètres au 
plus) et dont la température est de H- 22'*,8, est à 
25 m, 40 de profondeur ; elle a un goût légèrement 
sulfureux qui peut être attribué au coffrage du puits, 
lequel est en tronc d'âzel. A côté est une auge en pierres 

* De la racine Jjj^^ raçafa^ placer des pierres Vune contre Vau* 
tre^ paver, ■» 
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calcaires liées arec de la cbaox, poar abreuTer les cha- 
meaux. 

L*usage yeot que celui qui arriTe ponr la première fois 
près d*im puits important régaie ses compagnons; j'in- 
vite en conséquence les Bebâîa à souper; mais ils me 
répondent qulls préfèrent reuToyer la fête au lendemain. 

La température maxima de cette journée a été, à Tom^ 
bre, de + 58%6. 

Mardi 21 décembre, — La nuit s*est bien passée; le 
vent ayant soufflé du sud-ouest le ciel est resté couvert, 
et le minimum de la température a été de + 5*. 

De notre côté, le service de garde s'est fait militaire- 
ment ; mais du côté des Arabes il n'en a pas été ainsi : do 
ces gens-là il est impossible d'obtenir la moindre ponc- 
tualité; leurs sentinelles renemient à tout instant au 
bivouac se réchauffer aux feux qu*elles ravivent; de 
temps en temps elles réveillent les dormeurs, et ce sont 
des conversations, des éclats de rire et même des chants 
qui peuvent être entendus de fort loin. Parfois même 
ceux qui sont ainsi réveillés par les sentinelles prennent 
leur fusil et vont se promener. 

A déjeuner, grand régal : Ali a préparé deux plats de 
couscoussou à la gazelle ; autour de ces plats s'accroupis- 
sent nos hommes armés d'un appétit dévorant. De cuil- 
lers, point: c'est un luxe inutile et gênant; les hommes 
de la nature préfèrent Tusage des mains, et ceux-ci mettent 
une telle ardeur à se servir de leurs doigts qu'ils ont 
bientôt du couscoussou jusqu'au-dessus des oreilles. La 
viande y mise de côté au commencement du repas, est 
ensuite partagée en autant de parts qu'il y a d'individus. 
Après le déjeuner vient le café auquel succèdent la mu- 
sique et les chants qui durent jusqu au souper. 

Un plat de couscoussou paraîtra un bien maigre diner 
aux gourmets de mon pays ; c'est pourtant un grand 
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^Hyl^ poar Iff dusf^ars RebAîa. dont la nourriture iall^ 

^B.wintn w compose dir bouillie à pein« salée et de viandt 

^B '4e gurile ^n«« fur la braise -. le café surtout est pour 

en nu hue iiMuî. 

Fn après le déjeuner, le pasteur i cheval arrive arec 
sn bergers, ses cbameini, ses moulons et ses chèvres 
qu'il a nliiés ; il nous offre encore du lait de chamelle 
^e DOUE acceptoas aiec reconnaissaoce. 

Le veut d'esl souffle avec violence ; il soulève le sabli, 
qni iHtos incommode beaucoup et nous empêche de faire 
des obsemtiouset de prendre des vues photographiques. 
Poar ne pas perdre notre temps, nous préparons des 
peiDi de lénÂ ifcuenu brur^î), petits renards du Péseil, 
ainsi que de quelques oiseaux dont je veux faire colleo 
Itoa. 
^L Après le souper, aussi plantureux et aussi goûté que I 
^ le déjeuner, les chasseurs nous di^clarcnl, sur l'avis du i 
vieux Sacer, qu'il est très mauvais de quitter le mercredi 
un puits où Ton a séjourné ; en conséquence, ils me prient 
de ne partir que le lendemain. 

Je me rends facilement h leur désir, parce que le mau- 
vais temps a empêché H. Say d'observer la variation de 
la houssoleet qu'il nous a été impossible de prendre li 
hauteur des dunes environnantes ; mais pour leur montrer 
que je ne suis pas dupe de leurs beaux discours, et sur 
les conseils de H. Lemay, je les mets à l'amende d'une 
gazelle qu'ils devront tuer le jour de repos supplémen- 
taire. 

Mercredi 22 décembre. — Il a plu quelque peu dans 
la nuit, par un vent très fort du sud-est. Le maiimumde 
la température n'a été que de + Tt". 

AounetMeassoud partent de bonne heure pour la chasse; 
ils verront en même lon>p5 s'il n'y a point de traces sus- 
pectes aux environs. Malgré le vent qui souflle toujoui'S 
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avec force, je réussis à prendre trois vues photographiques 
en m'abritant contre des arbrisseaux. 

Voici les résultats obtenus par H. Say pour la variation 
de la boussole : 



21 décembre, 


à 3 h. 51' du soir. . . . 


go N. 0. 


— . 


4 h. 18' — . . . . 


5'» — 


22 décembre. 


à 9 h. du matin. . . 


70 _ 


— . 


9 h. 52' — 


3« - 


^.' 


9 h. 54' — 


30 — 




10 h. i' — 


5» — 


— 


10 h. 4' - 


5» — 


-^ 


10 h. 20' — 


40 _ 


— . 


10 h. 27' — 


6» — 


Moyenne de la variation : 


5» N. 0. 



M. Say profite aussi d'une belle éclaircie pour régler 
nos montres à midi. 

Aoun et Messaoud reviennent avec deux gazelles. 

Des pasteurs Ghâaniba du Souf viennent dans la journée 
abreuver leurs troupeaux ; ces gens n'ont vu aucune 
trace de rôdeurs dans les environs. 

Un peu avant le coucher du soleil, je monte, avec 
H. Say, sur un ghourd pour en déterminer la hauteur au 
baromètre. 

De ce point élevé nous apercevons, au nord et au sud, 
d'autres vallées parallèles à celle dans laquelle nous 
sommes campés, et séparées par des chaînes de dunes 
dont la direction est du nord-ouost au sud-csl ; les som- 
mets de ces chaînes, le plus grand nombre allongés et 
les autres en forme de pics, sont espacés de 1000 à 
1200 métrés. Du côté du nord, les vallées paraissent ab- 
solument libres, et les cimes, peu élevées, vont se perdre, 
en diminuant de hauteur, dans un lointain vaporeux; 
vers le sud, au coniraire, les vallées se montrent de plus 
en plus encombrées, et les pointes, qui vont toujours 
s'élevant de ce côté, se détachent vigoureusement sur le 
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^^Hh>' Ueo du ciel. Les ougliroud que nous déminai» p 

^^■nllMnt tonnés d'un amoncellâmcat de vagues de s^ 

^^^MaUot en sVta^ant jusqu'au puini culminaiU du la 

niKs». (taon se fi^nire l<« fluLs courroucés de U mer 

vtiiïnt Lallre les flancs d'un énorme rocher, et se fUtn- 

fianl siiccessivemenl au Tiir et k mesure qu'ils se tlcur- 

IICDl cgnire le colosse inébranlable. Les vallées qui t'i- 
lendeni A nos pieds, el auxquelles l'âlennda et le hhailh, 
eroiisant par loulfes serrées, donnent une leînle sombre, 
nsseniblont. d Vn liaut, é des fleuves profonds et impé* 
tatax roulant entre deux murailles de granit. 
Lu valliV. du bir es Çof, qui, d'en Las, m'avait d'abon) 
paru limitée ft une él«-ndue approximative de 3500 mtitrei, 
e«t seulement barrée, au nord-ouest et au sud-est, par 
des dunes peu élevées; nous la voyons se continuera 
^M perle de vue dans ces deux directions, comme l«s autrei 
^^ YSlIéfS qui lui sont parallèles; le fond, qui d'en haut 
partit itiii. rsl siltoimé de veines de 1(1 i'i Ij rnùlrcs di: 
hauteur, entre lesquelles sont dos bas-fonds graveleux où 
le grés saharien se montre parmi le calcaire jaune 
schisteux dont j'ai déjà parlé; quelques rognons de grès 
noir bitumineux, poreux, que l'on dirait vomi pir 
quelque invisible volcan, sont èpars, ici comme partout, 
dans le fond de la vallée et jusque sur les dunes où ils 
ont été poussés par la fureur des vents. 

La hauteur de ce ghourd, calculée d'après une moyenne 
prise sur trois baromètres, est de 65 mètres, 

Jeiiili HTï ilêcemlire. — Le vent d'est a soufflé toute la 
nuit avec violence, et le minimum de la températures 
été de + 7".5. 

^ous devions partir de bonne heure; mais le matin \ei 
Arabes sont toujours, ainsi que les lézards, engourdis 
par le froid. Au lever du soleil, quelques-uns s'aperçoi- 
vent qu'ils n'ont pas rempli leurs outres. Les cliameaui 
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sont à paître au loin ; deux chasseurs partent à leur re- 
cherche en se pressant le moins possible. Hessaoud a 
préparé un repas de gazelle et invite plusieurs de ses 
amis à prendre part au régal. 

Au moment de charger, une violente dispute s'élève 
entre Aoun et Bel Kacem ben Bachir ; ce dernier prétend 
que nos bagages doivent être répartis sur onze chameaux 
seulement, et qull a le droit de se réserver le douzième 
pour le transport de ses propres provisions. J'interviens 
en déclarant que, payant la location de douze chameaux, 
douze porteront nos bagages ; sinon je me ferai rembour- 
ser la différence. Cette déclaration met fin à la querelle ; 
mais il s'en élève bientôt une autre lorsqu'il s'agit de sa- 
voir quels seront les chameaux qui serviront en même 
temps de montures, puis une troisième pour la réparti- 
tion des outres. Pour notre part (nous sommes 7 y com- 
pris nos domestiques), nous avons 14 outres de 50 litres; 
les jours étant courts, il nous faudra probablement 
12 journées pour franchir la distance sans eau qui nous 
sépare de Rhadamès. 

Il est question d'enlever à Bel Kacem son titre de bach" 
hhamar; mais on fmit par le lui laisser, à la condition 
qu'au retour il cédera la place à un autre. 

On finit par s'arranger; mais il est tard lorsque les 
chameaux sont chargés, et nous sommes obligés de dé^ 
jeûner avant de partir ; nous ne « démarrerons » qu'à 
11 heures, tout le monde à pied, afin de. laisser de nom- 
breuses traces sur le sable; les maraudeurs qui pour- 
raient découvrir ces traces sauront qu'ils trouveront à 
qui parler s'ils osent attaquer notre caravane. 

Marchant vers le sud, nous traversons d'abord une suc- 
cession de vallées sablonneuses de plus en plus encom- 
brées par les veines. Nous pénétrons dans la première 
par un défilé appelé Meksem ben EnUaouaj du nom d'un 
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■tÊtfoâxat du Sonf, qui fut rhaié et assassine en cet cd- 

droit pw àe& gims de >efiaoua. 

A midi, on nous mofilre à gauche le ghourd el Gleïbd 
S<uman*.àoat yévalac l'altitude à 100 mitres ; puis) 
De sont plos des vallées que nous ti-aversons ; mais e 
des dunesalloogèes qui atteignent 120 mètres, àegrm 
eqtaces libres, généralement caillouteux el parfaitein 
plans, oH TégHeot le liheltna. quelques touffes de çtàrA 
bbadh, et, par-ci par-là, dans les parties 16gi^retneiit M 
câblées, quelques maigres pieds de hbeotiat-âlg 

A i heures 10 minutes, nous rencontrons nos i 
reursi ils nou& altendaient au pied d'un ghourd, où t 
avaient choid un site admirable pour le campement. I 
ïace de nous, je reconnais au loin le ghourd el Lq/a i 
de la BifiircatÙM. où se réunissent les deux route» é 
Souf passant par le bîr a Çof et le bir el Zfjtfdid, pi 
n*eo Tonner ensuitequ'une jusqu'à Ithadamés. 

Yenilreili '21 ilêcembre. — Nous partons à 8 heurts 
2a minutes pour aller déjeuner, à 11) heures, près iu 
ghourd el Leya. La roule que nous suivons se confondant 
désormais avec celle que j'ai suivie à nion retour ds 
Rhadamés, au printemps dernier, je cesse ici de décrire 
notre itinéraire. Je ne dois pas répéter ce que j'ai déji 
dit dans le Sahara. Je me boiTie à citer dos étapes et à 
rapporter (|uelques pelils incidents. 

Dans celte journée du H décembre, le vent, soufDaot 
du sud-est, nous amena la pluie, qui tomba par averses 
Euccessivûs iï partir àtt 2 heures ôO minutes; les dunM 
prirent alors la couleur sombre veinée de noir que j'ai 
décrite ailleurs. 

' C'esl-i-dire le ghourd du lieu auquel le aamari donne une teinlt 
roui/cdire. ^M g'eïb d6n\e île la racine ^ji qnlaba, te eatarir 
d'une teinte rougeâlre, et çf)'-*'» tamari est le nom aralM de l'A*- 
tianlemum leasJIi/Iorum. 
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A 3 heures 40 minutes nous rencontrâmes nos éclai- 
reurs qui, arrêtés par la pluie, avaient choisi pour le 
campement un endroit très favorable entre deux ough- 
roud. Le temps redevint beau vers 5 heures. 

Samedi 25 décembre. — A 8 heures 30 minutes nous 
nous mettons en marche en grelottant; le vent s*est fixé 
au nord-est, et la journée promet d'être belle. 

Nous déjeunons à 10 heures 40 minutes, à l'entrée de 
la vallée appelée Çahhann el Ahharchj à rextrémité de 
laquelle nous campons à 4 heures 40 minutes. Dans cette 
journée, les vallées, à l'exception des deux dernières, sont 
plus accidentées et plus encombrées. 

Dimanche 26 décembre. — Les plaines et les oughroud 
ont disparu sous un épais brouillard qui se dissipe aux 
premiers rayons du soleil; il en est toujours ainsi après 
la pluie. 

A neuf heures, nous traversons le fameux défilé appelé, 
comme par dérision, Meksem el Assel ou Défilé du Miel. 
C'est là que, par un simoum épouvantable, nous perdîmes 
nos chameaux à mon précédent voyage. Je montre à mes 
compagnons les piquets en troncs de merkli dont je m'é- 
tais fait un abri pour me protéger des sables qui m'aveu- 
glaient et m'étouffaient; le lit môme en hhalfa sur lequel 
j'avais passé la nuit existe encore, à moitié ensablé, comme 
lorsque je l'ai quitté. 

De 10 heures 20 minufes à H heures nous déjeu- 
nons d'un gigot de gazelle, et nous allons camper, à 
4 heures 15 minutes, sur un point élevé entre des 
veines. 

Aujourd'hui les dunes sont moins hautes que les jours 
précédents; cela tient à ce que nous traversons un pla- 
teau assez élevé ; ces dunes sont des agglomérations de 
siouf (mol à mot : sabres) qui occupent les sommets de 
petites collines hautes de 50 mètres au plus au-dessus 
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des Tallèes irrégiilières ^ aecidenlèes qu'elles laissent 
entre elles. 

A la tombée de la noiti Àoon et Messaoud, qui étaient 
allés &i a^ant pour viûr s'ils |ie déeeafriment point de 
traces soqiecles, arrivant afec^deiaSoiiafi Rebâîa refer 
nant de fihadamés, d*où ib sont partis depuis six jours. 
On n'est pas préTOia de notre départ d*El«Otted, ce qui 
augmente notre sécurité; Le pays, <&ent41s, eal par&ite- 
ment tranquille, et ils n'ont rien ^m de suqiect sur la 
route. Je les invite à souper et leur dmnande s'ils veulent 
ae charger de lettres pour JSI^ued? Sur l^ir rép^mise 
affirmative, nous nous mettons à émre,'alloG^és aur le 
sable qui nous sert de tapîSr quel^pies lettres dont je fais 
un seul paquet scellé de cire rouge siur lequel j'aj^liqne 
mon timbre, et je leur remets.^se paquet en kur ^^ssant 
dans la main une pièce de 10 francs, k la vue du grand 
timbre rouge qui ierme l'enveloppe supérieure, les Re- 
bâîa paraissent saisis d'un saint respect; on sait, en effet, 
qu'en général les Arabes jugent de l'importance d'un 
homme par la largeur de son timbre. Les voyageurs se 
dirigent alors vers leurs bagages, tirent, du fond d'un 
tellis (sac), une pièce de toile de colon, qu'ils ont achetée 
pour se faire des ganndouras [chemises), en déchirent un 
morceau, dans lequel ils enveloppent soigneusement les 
lettres ; puis, ne jugeant pas le précieux dépôt suffisam- 
ment protégé, ils coupent un morceau de filali (cuir 
rouge) dont ils font une seconde enveloppe, attachent le 
tout avec une grosse corde de hhalfa, et placent encore 
le paquet entre une douzaine de peaux de mouton qu'ils 
finissent par mettre tout au fond d'un tellis. Là -des- 
sus, plein de sécurité, je prie mes compagnons de faire 
comme moi et de dormir, cette nuit, sur leurs deux 
oreilles. 

Deux Souafa seulement veilleront autour du camp. 
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Lundi 27 décembre. — Le minimum de la température 
â été, celte nuit, de — 1*. 

On voit briller, suspendues aux feuilles des arbustes, 
les perles liquides de la rosée de la nuit doucement ba- 
lancées par la brise qui commence à souffler du nord-est. 
La matinée est admirablement belle. 

Nous partons à 8 h. 30 pour marcher, comme les 
jours précédents, sur le sable durci. 

Vers la fin de cette journée, les dunes augmentent de 
hauteur, parce que nous commençons à descendre du 
plateau, élevé peut-être de 200 métrés, sur lequel nous 
avons cheminé depuis hier matin; les oughroud ont 
100 mètres d'altitude au-dessus des vallées très encom- 
brées que nous traversons. 

A 2 h. 45, nous avons franchi le passage difficile 
formé de deux trous précédant plusieurs siouf parallèles 
appelés elMegharinat; mais cette fois les cimes solidifiées 
des siouf ne nous opposent qu'un faible obstacle. 

Nous allons camper, à 4 h. 15, en vue du ghourd 
ett Tannguerj sentinelle avancée des plus hautes dunes 
que nous ayons à traverser sur cette route. 

Â cause des excellents renseignements qui nous ont 
été donnés sur la route par les Rebâïa que nous avons 
rencontrés hier, deux Arabes seulement veilleront la nuit 
jusqu'à nouvel ordre. 

Mardi 28 décembre. — Départ à 8 h. 10. Après avoir 
dépassé le ghourd ett Tannguer et traversé la grande 
plaine caillouteuse du même nom, nous passons, à midi, 
près du ghourd es Sêïd, ainsi désigné de ce qu'on y vit 
autrefois les traces d'un lion, et vers 2 heures, près de 
celui de Rouba Châambia, ainsi appelé d'une femme 
qui, en passant par là, fit présent aux chameliers d'un 
régime de dattes à la condition qu'ils donneraieqt 9on 
nom à ce ghourd. 
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Les vallées sont, en gènùral, sillonnées de gros tiouf 
qui, sous l'action du vent qui soulève les sables de la s^^ 
face, paraissent onduler comme les vagues de la met 
lorsque lecume blanchit leurs crêtes mouvanles; dei 
oughroud pointus ont 100 mélres de haut. 

Mercredi 29 décembre. — Le thermomètre à mininu 
marque, le malin, + G°. 

I\ous partons à 8 h. 15, et i 10 li. 5 nous nous arrê- 
tons pour déjeuner près du ghourd Messaouda. 

Nous sommes descendus du plateau et nous avons fait 
notre entrée dans les grandes dunes qui se cuntinuent 
vers l'ouest en augmentant d'altitude jusqu'au bir d 
Achiija et au delà; les vallées, toujours plus accidentées, 
sont barrées par des siouf élevés de 15 à 20 mètres, 
aux sommets afRlès comme des lames de sabre. Le sable 
devifnt plus roux, parce que le grès ferrugineui entre id 
pour quelque chose dans l'alimenlalion des dune^^. 

Après avoir passé, & 3 h. 15, prés du gliourd ou sif 
Falima, nous allons camper, à 4 h. 20, près du gliourd 
el Gara, au lieu appelé Zerdeb es Çfàr, parce que celte 
herbacée {le çfar} croît abondamment à sa hase. 

Il a plu, dans la journée, dans les parages où nous 
campons; les oughroud ont pris cette teinte sombre, 
veinée de noir, que je leur ai toujours vue après la pluie, 
et leurs arêtes se sont arrondies. 

Jeudi 30 décembre. — Le thermomètre à minima n'est 
descendu qu'à + 6°, 5; il souffle du nord un vent vio- 
lent, le ciel est tout couvert de nuages sombres. Il a 
plu abondamment tout la nuit. Les Arabes sont comme 
pétrifiés autour de leurs feux éteints qu'ils n'ont pas le 
courage de rallumer. Je les invite à prendre le café. Le 
nectar de l'Yémenn parait les ranimer, et bientôt la 
flamme, léchant les troncs mouillés qui pétillent, fait mon- 
ter une épaisse fumée de leurs bernons trempés de pluie. 
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Je vois bien que personne ne se soucie d'aller, par 
ce lemps-là, à la recherche des chameaux ; évidemment, 
nous ne partirons pas de bonne heure ; je profite de ce 
contre-temps pour semer aux alentours des graines d'a- 
cdcia arabica^ que je dois à l'obligeance de M. le capi- 
taine Lefroid. 

Nous partons à 10 heures après avoir déjeuné; nous 
passoins, à midi 1/2, près du ghourd ou zemela Ta-- 
feriesseU A 2 heures, nous gravissons un ghourd de 
100 mètres, du haut duquel nous dominons une partie du 
Désert. 

Autour de nous, à nos pieds et se perdant au loin, de 
longues et étroites vallées serpentent entre les oughroud 
aux formes fantastiques, lesquels atteignent ici de 100 à 
150 mètres d'altitude; c'est un immense labyrinthe à ciel 
ouvert dont les seuls chasseurs d*antilopes connaissent 
les détours infinis; les siouf si élevés qui barrent les 
vallées nous apparaissent comme de petites veines dont 
le relief est à peine sensible entre les touffes de hhalfa 
qui les bordent. 

Nous nous arrêtons, à 3 h. 50, dans la vallée appelée 
d Hhaïadh (pluriel de hhadh) ; les chameliers m'ont de- 
mandé de s'arrêter en ce lieu parce que le hhadh, ar- 
buste fort goûté des chameaux, est très abondant dans 
cette vallée. 

Le ciel s'est éclairci complètement vers midi ; mais le 
vent a continué de souffler violemment du nord jusqu'à 
5 heures, où le calme s'est fait. 

Vendredi 31 décembre. — Le thermomètre à minima 
est descendu à — 3^,5. Le ciel est pur, l'air calme, les 
paillettes argentées de la gelée blanche couvrent les 
flancs des oughroud; bientôt, les doux rayons de l'au- 
rore donnent à ces paillettes les couleurs de l'arc-en-ciel ; 
le soleil, qui parait, les fait étinceler de mille feux, 
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les ardentes caresses de l'astre du I 



ea marche à 8 )i. 40, et nous nout 
mrrHaïu., i'-nx bmrcf après, pour déjeuner, auprès du 
ghiiunl ■fip<-ir Z^^neiai Douria. 

5<Mu nurtbutu {lar une joum^ splendide, sous un ciel 
pitr. 30 BÛIîi-n daqud brilleunEoleil dont les rayonsnni» 
rfcfaatinfiil unt aoas brûla-. La pluie de l'avanl-der- 
ncn notl a eacora solidifié les saiiles. où nous marchooi 
I iwii I an* mm roclie solide ; leurs coucbes supèrieum 
■'«ot fM encore Mi rendues mouvanles par les veala. 
AocOB flOnfle B*açite les touffes de hbalfa et les arbuste 
à trarers lesquels nous avançons. 

Les ««liées sont barrées, de loin en loin, par des vein^ 
et des sioarpen élevées que nous franchissons sans diHi- 
eallé; les daiHS, assez espacées, augmentent d'altiludf : 
quelqnes sommets atteignent ITiO mètres, mais la moy^nm' 
'-si de t2fi maires- 

Ayant appris à nos Rebâia que la journée de demain 
est pour nous la grande fête du renouvellement de l'an- 
née, Aoun, le guide principal. Bel Kacem ben Bacbir le 
bacb-hhamar et Hessaoud, proposent de camper pour 
célébrer celle fêle. Le temps ayant toujours été frais, l'eao 
est encore abondante dans nos outres, et la proposition 
est acceptée avec enthousiasme. 

Nous nous arrêtons, à 4 heures 55 du soir, dans une 
vallée, entre deux oughroud dont le plus élevé, celui de 
droite, est appelé ghourd el Khadem, parce qu'une pauvre 
eKclave noire, que des Rebâia avaient achetée à Rbadamès, 
mourut en cet endroit. 

MM. Say et Lemay ayant manifesté le désir de monter 
Bur le ghourd e) Khadem pour voir coucher te soleil, je 
les prie de se munir de baromètres afin d'en déterminer 
la liauleur. 
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Les résultats obtenus sont : 

Baromètre au pied. ... 751. 4 
— au sommet . . 738. 2 

Différence. . . . 13. 2 

Hauteur du ghourd calculée d'après cette différence : 
139 mètres. 

Samedi !•' janvier 1876. — La température étant 
descendue à 2** au-dessous de zéro, il a encore gelé 

cette nuit. 

Dès 6 heures du matin, Ali, Âbd-Âllah et Amar, nos 
trois serviteurs, nous font leurs souhaits de bonne année ; 
quelques Rebâïa essayent de bégayer les paroles qu'ils 
entendent prononcer, mais la plupart se contentent de 
nous saluer par le çbahh el kheir consacré. 

Ali et ses aides préparent le café, qui est offert à tous 
nos compagnons de route ; tous sont également invités à 
diner. 

La joie est générale. Dans son enthousiasme l'assem- 
blée décide que le ghourd de gauche, qui fait face à celui 
d'el Khadeniy sera appelé de mon nom arabe ghourd enn 
fiacer. 

Vers 9 heures nous montons tous quatre sur le ghourd 
el Khadeniy dans le but de prendre une vue panoramique 
des dunes qui nous entourent. 

Le coup d'oeil est d'un grandiose horrible : partout, 
de tous côtés, aussi loin que la vue peut s'étendre, ce sont 
des cimes auxquelles des cimes succèdent. Vus de ce 
point élevé, les oughroud paraissent isolés les uns des 
autres ; les vallées qui les séparent semblent unies. 

Les masses arénacées empruntent toutes les formes ; 
la plupart sont des pics triangulaires dont un côté est 
taillé presque verticalement. 

Les vallées étroites qui serpentent entre ces masses 
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nous apparaissent ici comme de petits lacs aux e«at 
limpides : ce sont dos loufTes de hhelma très serrèea ou 
bien le calcaire blnncst? montrant à nu sous legrèshaUji 
qui produisent ce curieux eRet ; les veines et les siouT 
qui barrent les vallées et relient les oughroud, ne se desà- 
nent que parce que leurs sommets sont dépourvus ii 
végétation. 

Ces sombres oughroud qui dressent ainsi de t»Dlcs 
parts leurs cimes dénudées, semblables à des pics ds 
granit, sont comme autant de gigantesigues tombeaux»- 
couvrant des contrées qui furent auti'efois riantes et ferlileL 

Et maintenant, sur cette nature ensevelie, plane \t 
silence de la mort ; seul, le croassement lugubre de 
quelque corbeau interrompt rarement ce silence. 

Si je ne craignais de blasphémer en prèlant au l>iH 
unique et parfait les passions des hommes, je dirais qa^ 
le Maître dfs mondes, ayant résolu d'anéantir une nation 
sonillèû de vices infâmes, a prL'i^ipilé sur Cr.lle cijnlréï li 
sol, transformé en flots immenses, d'une autre contrée 
également maudite pour laisser aux générations futures 
le spectacle d'un grand châtiment. 

A 10 heures 50, le son du cornet nous invite à des- 
cendre pour le déjeuner. Le repas de nos Arabes se 
compose d'un cousconssou soigné, à la viande de gaielle, 
suivi d'une double tasse de café. Pour nous, j'eihtbe quel- 
ques provisions de luxe dont je me suis pourvu à Biskra 
pour les grandes occasions : boite de maquereaux, bifleks 
de gazelle, cousconssou, fromage de Hollande, figues, 
raisins secs, café arrosé d'un cognac dont je me suis 
rappelé posséder deux bouteilles au fond d'une caisse. 

Après le déjeuner, tout le monde éprouve le besoin 
d'une courte sieste; puis, tandis que je remonte, sur le 
ghourd, mes compagnons organisent, avec les Arabes, un 
tir à la cible qui obtient le çlus grand succès. 
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peu au-dessous de la pointe la plus élevée du 
delKhadenij un affaissement a produit une cuvette 
aire de 20 mèlres de diamèlre, dans laquelle crois- 
uelques végétaux; je descends dans cette cuvette où 
le une grande quantité de graines d'acacia arabica , 
it que là, au moins, elles pourront pousser en paix, 
ri de la dent des chameaux. Au retour je verrai, 
soir, les Arabes dînent d*un plat de riz à la viande 
selle suivi d*une tasse de café. Pour nous, le plat de 
ince est un bon gigot de gazelle que nous mangeons 
les galettes cuites sous la cendre. Ali prépare si 
e café que nous ne pouvons nous empêcher d'en 
re une double tasse.... Enfm, nous nous retirons 
a tente pour boire du punch!,.. Qu'en dis-tu, Pro- 

9 

. 

s avions eu la précaution de baisser la toile qui 
l'entrée de la demeure vagabonde, et nous étions 
persuadés qu'aucun Arabe ne se permettrait de 
le secret dans lequel nous voulions nous enfermer; 
lous avions compté sans l'œil scrutateur de Bel 
L ben Bachir, toujours en quête de quelque lippée. 
homme sent une certaine odeur s'échapper de 
:ture disjointe de la tente ; il s'approche à pas de 
soulève doucement la toile ; puis, apercevant cette 
e qui, dans ^'obscurité, donne à nos visages une 
ir fantastique, il entre en poussant un cri de sur- 
Un Châambi se fût enlai terrifié ; mais le Soufi est 
llement sceptique et veul tout voir de prés. Au cri 
! par Bel Kacem et à la lueur étrange qu'ils aper- 
t par la porte restée entr'ouverte, les autres Arabes 
ent, et nous voilà pris en flagrant délit de violation 
e du Coran. 

le suis toujours appliqué à ne jamais scandaliser 
sulmans. Heureusement ceux-ci n'ont aucune idée 
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du crime que nous commettoDs. Voyant li?ur ètonnemeal 
naïf, je leur dis qu'il est d'usage, dans notre pa\3, da 
prendre après un bon diner une médecine de ce |;eiiM 
pour faciliter la digestion, et les braves Kebâïa, salisrails, 
se retirent l'un après l'autre, dés que les Hammes bleues 
ont cesse de danser dans la soucoupe. 

Quelques gouttes de pluie, qui tombent au crépuscule, 
iD'obligent de me rèf u^'ier, pour cette nuit, sous la Ittnls 
avec mes compagnons. 

Dimanche 2 jani-ier. — Quoique le ciel soit resté coït- 
"vert une partie de la nuit, la pluie n'a pas persisté. 

Nous partons â 8 b. 20. Â ^ h. 35, entre plusieiit 
tioaf parallèles dont le plus élevé porte le nom de lif 
el Àzel, on nous montre les crânes et autres OBse* 
' ments bumains dont j'ai parlé dans le SaJiara [2' partie^ 
chap. XV). 

Après avoir pnssé, à 12 h. 90, au Heu appelé ifiâd er 
Rebâia, puis, peu après, au pied du ghourd bennAoumar, 
nous allons camper, à 4 b. 1 5, tout prés du gros gliourd 
Doiiriat el Mâmmar. 

Lundi 5 janvier. — Mon Ibermomètre à minima s'est 
cassé, il ne m'est plus possible d'observer exactement le 
minimum de lu température. 

bans cette journée, les oughroud s'éclaircisseni; ils 
sont moins élevés que précédemment ; les vallées s'éUr- 
gissenl et sont moins accidentées ; mais aussi la végéta- 
lion devient plus rare. Nous approcbons de Bhadamés, cù 
nous pourrions être demain soir; il nousfaudru du temps 
pour notre toilette, si négligée depuis notre départ que 
nous sommes littéralement couverts de vermine. Nous en 
sei'ions moins dévorés, si je n'avais engagé mes compa- 
gnons à ne poiiit changer de vêlements en route ; les 
mêmes nids ù pou:t existant toujours autour de nous et 
J'espèce en étant Coïl Ignace, par trop de propreté nous 
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aurions, en quelques jours, empoisonné tout notre linge. 
iVous campons à 4 h. 15. 

Mardi i janvier. — Nous ne parlons qu'à 1 h. 45 après 

déjeuner. Comme nous passons, à 11 h. 45, près du ghourd 

Cheikh el Aghred^ nous rencontrons le frère de Messaoud 

qui s'en revient de Rhadaraès avec deux compagnons et 

s'en retourne auSouf. Cet homme nous dit que le pays est 

en paix. 

Nous nous arrêtons, à 2 h., près d'un ghourd du haut 
duquel on aperçoit la hhamada (grand plateau pierieux), 
l'oasis de Rhadamès et la plaine usée, parsemée de gour, 
qui s'étend au loin, au nord-est, à l'est et au sud-est. 
Atteint d'une fièvre violente causée par des clous qui me 
sont sortis à la tôte et qui m'ont obligé, pendant plusieurs 
nuits, à me servir de mon poing fermé en guise d'oreiller, 
je renonce, avec regret, à suivre mes compagnons sur la 
pointe du ghourd. 

Chacun procède à sa toilette pour le lendemain, qui 
doit être le jour de notre entrée à Rhadamès. 

La sebkhat el Melahh, lagune salée qui précède l'oasis, 
pouvant être dangereuse après les pluies des jours précé- 
dents, nous passerons par la plaine dans laquelle s'élèvent 
les ruines de Tekout. 

Mercredi 5 janvier. — La nuit a été bonne et je me 
trouve bien. Il a gelé fortement. Le ciel est pur et le 
vent, qui souffle du nord-est, nous annonce une belle 
journée. 

J'envoie en avant Bel Kacem ben Bachir avec mission 
de prévenir le qaïmaqam de notre arrivée. 

Nous partons à 8 h. 40 pour aller déjeuner, à 11 h. 10, 
en face le ghourd Mennfrouda^ dont le nom signifie 
isolée parce qu'il est, en effet, isolé dans la hhamada. 

Bientôt nous descendons dans la vallée à Textrémilé de 
laquelle se trouvent perchées, sur une gara isolée, les 
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ruines mystérieuses de Tekout. Non loin des ruines el creu- 
sés dans la plaine usée, se trouvent les puits de Souani, 
dont l'eau excellente n'est qu'à â ou 4 mètres et dont 
j'ai parlé dans le Sahara. A ma grande salisfaction, un 
nouveau puits très large a été creusé tout dernièrement, 
dans une partie plus élevée de la plaine, et h une faible 
distance de l'oasis ; l'eau de ce puits est à 8 mètres de 
profondeur, très-agrèable au goût, à la température 
de + 14 degrés, ce qui est inouï pour le Sahara. 

Je crois avoir remarqué que, règle générale, Is pre- 
mière couche rocheuse de cette partie du Sahara est for- 
mée de grès tendres ; ces grès, désagrégés et enlevés par 
les vents, mettent à nu le calcaire blanc qui se pulvérise 
A son tour avec plus ou moins de rapidité, selon qu'il est 
plus ou moins tenace ; sous ce calcaire, il suffit de cren- 
e«r à 50 centimètres ou à 1 mètre pour rencontrer une 
couche d'argile verte dans laquelle se trouve une forte 
nappe ascendante. 

Le puits dont il s'agit sert à irriguer un tout petit 
champ d'orge, qu'on est obligé d'arroser à la main. 

A 1000 mètres environ de l'oasis, un groupe de 
cavaliers vient à noire rencontre ; c'est le qaïmaqain Si 
Mohhammed bou Aïclia et sa suite ; il met pied à lerre i 
plus de iOO mètres de distance. 

Dispensez-moi de parler des salamalecks; le brave 
gouverneur paraît enchanté de me revoir; je lui présente 
mes compagnons, auxquels il adresse quelques paroles 
aimables. 

Peu après, nous faisons notre entrée au milieu d'une 
foule de curieux et, guidés par notre h6Ie, nous nous in- 
stallons dans une vaste maison. On met à notre disposi- 
tion une terrasse plus basse que celles où se tiennent or- 
dinairement les femmes, mais qui cependant a vue sur 
k$ jardins. 
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Notre traversée depuis El Oued a donc duré vingt-quatre 
jours, dont quatorze (y compris une journée d*arrêt) pour 
franchir la partie du désert sans eau qui sépare le puils 
deBir-es-Çof de Rhadamés; on peut, en marchant bien, 
faire le trajet en onze jours. 
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A peine installés à Rhadamès, noua reçûmes successi- 
vement la visile des membres du Medjelès el des princi- 
paux négocianis dont plusieurs manifestèrent l'intention 
de MOUS suivre en Algérie avec quelques charges des dif- 
férents produits qu'ils tirent du Soudan par Rhât.: celle 
Tille, par sa posilion, est naturellement le grand marché 
du Sahara oriental comme Tombouclou est le grand 
marché du Sahara occîdenlal. 

Ces gens étaient heureux, dîsnient-ils, de voir que j'a- 
vais tenu la promesse que Je leur avais faite, de revenir 
en automne aiee des compagnons. 

Si El ilhadj Attiya ben Ali ben Moussa me reproi'ha 
Beulement de n'avoir point répondu à une lellre qu'il 
m'avai!. adressée par lintcrmédiaiie de l'agha de Toug* 
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gourl. Or, comme je Tai déjà dit, j'avais écrit de Paris, 
où je me trouvais pour le Congrès géographique, deux 
lettres que Tagha de Touggourt avait négligé de faire 
parvenir à leur adresse : Tune était pour le qaïmaqam, 
Tautre pour Si el Hhadj Atliya. Ne comptant plus sur mon 
retour, il avait dirigé sur Tripoli beaucoup de marchan- 
dises, et il ne pouvait plus envoyer que quelques charges 
en Algérie ; mais il allait engager ses collègues à en 
expédier le plus qu'ils pourraient. 

De son côté le qaïmaqam convoqua le Hedjelès et 
exposa au Conseil ce que je lui avais dit, à savoir : 

1° Que les négociants rhadamésiens étaient attendus 
parles Français; 

2^ Que s'ils ne trouvaient pas à se défaire de leurs 
marchandises à El Oued ou à Touggourt à des conditions 
suffisantes, je leur en garantissais la vente en Algérie 
aux prix ordinaires de Tripoli ; 

3° Qu'à partir de Touggourt ils n'auraient aucun frais 
à supporter, ni pour leur voyage, ni pour leur nourriture, 
ni pour le transport de leurs marchandises ; 

4° Qu'ils seraient traités comme des Français ; 

5<* Que nous les conduirions, s'ils le désiraient, dans 
nos centres de fabrication, afin qu'ils pussent s'entendre 
directement avec les fabricants ; 

6° Enfin, que protection leur était assurée pour le 
retour. 

Les membres du Conseil promirent d'engager leurs 
amis à nous suivre; ils firent observer que nous ne 
devions point compter pour cette première fois, sur une 
forte caravane ; mais que si ce premier voyage réussissait, 
beaucoup de gens iraient l'année suivante vendre et 
acheter en Algérie. 

Des adhésions formelles m'étant arrivées ensuite, je 
crus devoir informer M. le gouverneur général de 
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l'Algérie, ainsi que la Commiasion de géograpliie com- 
merciale de Paris, que j'avais la certitude de ramener 
un convoi de trente cliameauï au moins. Le courrier parlil 
' le 18 janvier. 

Tout le monde Était heureux et mes compagnons se 
félicitaient d'avoir pris part â une expédition dont le 
i succès paraissait assuré. 

Les jours suivants, je reçus encore de nouvelles adhè- 

I flions et j'entrevis le moment où le chiffre de ma caravane 

arriverait à cent chameaux chargés de plumes d'aulru- 

, de peaux de panthère, de défenses d'éléphants, 

de cuirs filalis, de tapis en coton, de musc, de cire, 

d'encens, de natron, d'indigo et de difTérents objets de 

\ curiosité. 

Tout allait pour le mieux et j'avais fixé notre dépari au 
. 7 février, lorsque le 25 janvier, des négociants vinrentme 
L dire que toutes leurs sympathies étaientpour tes Français, 
mais qu'à h'ur grand regret, ils se voyaient obligé!^ de 
retirer la parole qu'ils m'avaient donnée. Ils reculaient, 
m'avouaient-ils, devant les menaces indirectes du pacha 
de Tripoli qui, ne pouvant s'opposer formellement à leur 
départ, et ne pouvant non plus les punir pour ce fait, 
trouverait sûrement cent motifs pour les accabler d'a- 
mendes. Us tenaient, me disaient-ils, ces avertissements 
d'une caravane nouvellement arrivée de Tripoli. 

Je compris que tout était manqué : les Bhadamésiens. 
gens timides s'il eu fût, n'oseraient jamais braver l'auto- 
rité turque dont la tyrannie, depuis trente ans que dure 
l'occupation de l'oasis, a porté les plus graves préjudices 
à leur commerce. 

Si El Hhadj Atliya et les autres négociants, que je vis 
successivement, me répétèrent qu'on les ruinerait d'a- 
mendes pour les motifs les plus futiles s'ils persistaient à 
vouloir nous accompagner. 
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Je ne perdis cependant pas tout espoir, et je me rendis 
chez le qaïmaqam. ^ 

Il n'avait reçu aucune lettre officielle de Tripoli ; aucun 
courrier ne lui était parvenu depuis plus d'un mois et il 
lui était impossible de supposer qu'un pareil avis eût pu 
être envoyé sans passer par ses mains. 

11 me promit de convoquer le Medjelès pour s'assurer 
de ce qu'il pouvait y avoir de fondé dans ces bruits et 
pour engager ce conseil à désigner d'office trois négociants 
qui nous suivraient en Algérie. 

Il me fut raconté, le même jour, que le pacha qui gou- 
vernait la Tripolitaine lors de mon premier voyage était 
un homme s'occupant sérieusement du développement 
commercial du pays de son ressort ; il était allé à Rlia- 
damès après mon départ, s'était informé de mes faits et 
gestes dans l'oasis, avait pris connaissance des écrits que 
j'y avais laissés, s'était fait montrer les présents que j'avais 
offerts aux notables, et, m'assurait-on , il n'avait rien 
trouvé à redire à tout cela. Au contraire, il était persuadé 
que des relations avec l'Algérie seraient profitables à 
Rhadamès, ville dont la décadence est manifeste depuis 
que les marchandises prennent de préférence les routes 
de l'Egyple parMourzouk. Mais ce pacha intelligent avait 
été envoyé dans l'Yémena et son successeur ne partageait 
pas ses idées ; sous son gouvernement, Rhadamès était 
comme abandonnée à elle-même ; la garnison ne se com- 
posait plus que de dix hommes maladifs pour lesquels il 
n'y avait plus que quatre mauvais chevaux, et, malgré 
toute la bonne volonté du qaïmaqam qui, depuis six mois, 
attendait un renfort de cinquante hommes, les pillards, 
devenus plus nombreux depuis l'occupation de Rhât, ma- 
raudaient impunément jusqu'aux porles de la ville. L'oc- 
cupation de Rhât par cinquante cavaliers (elle avait eu 
lieu peu de temps après mon départ), n'était ^oint une 
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garantie àf. sécurité, car, outre que celle occupation aiait 
été un grand sujet do mécontent ement pour les Toaar«« 
auxquels elle portait un grave préjudice, la garnison, mil 
p BOiuposée et mal payée, n'svaitjamais donoé signedevié; 
die passait son temps à faire la sieste à l'ombre des pat- 
fiiniers. 

Il y a treote ans, me disait-on, notre ville était libre et 
I prospère ; nos caravanes allaient à Tunis où elles réslt- 
rssient de beaux bénéAces; mais les Turcs vinrent et ils ' 
ftnous obligèrent à nous rendre à Tripoli où ils établirent 
■ une douane qui nous pressure. Ces ^-ens ne paraissent 
I dans un pays que pour le ruiner; tout l'argent que nous 
I fionsacrions à l'entretien de nos mosquées et denosécoles 
1 passe entre leurs mains ; ils nous tuent d'impôts. Je a'eD 
I finirais pas s'il me fallait raconterici toutes les dolèsncei 
f des Ithadamèsiens. 

i Comment Iraitez-vous CD Algérie, me demandsient-ilt. 
lesflïenima (minirires des cultes, phirii-l il'imaJn)1 Pre- 
nez-vous les biens des mosquées pour vous enrichir? t 
Ma réponse fut ce qu'elle devait être : 
H Nous avons pour principe de protéger également 
toutes les religions écrites; nous payons b's aïemma de 
fdçon qu'ils vivent honorablement; nous les traitons 
sur le pied de la plus parfaite égalité. Du reste il vient 
souvent chez vous des Musulmans du Sahara al;:ërien; 
ceux qui nous accompagnent sont aussi des Musulmans, 
et vous pouvez vous assurer auprès d'eux que je vous dis 
la vérité. 

La réunion du MeHjelés eut lieu le jeudi 27 janvier. Si 
Mohhammed Bou Aîcha exposa à l'assemblée tous les 
avantages que retirerait leur ville d'un commerc-e suivi 
avec l'Algérie : les négociants rhadamésiens doubleraient 
le chiiîi-e de leurs opérations et obliendraient en même 
temps, parla concurrence, les marchandises d'Europe è 
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des conditions infiniment meilleures que celles qu'im- 
posent les monopoleurs de Tripoli. Mais ce fut en vain 
qu*il parla pendant un quart d*heure. 

On lui répondit qu'il ne pourrait protéger les négociants 
contre Tautorité du pacha. Du reste, ajouta Tun des 
assistants, quelle confiance pouvons-nous avoir en des 
gens qui viennent ici sans argent? Quelles garanties pré- 
sentent ces Français? Ils n'ont même pas les moyens 
d'acheter une dépouille d'autruche. 

Qui donc nous avait fait passer aux yeux des Rhada- 
mésiens pour des va-nu-pieds? 

Je le soupçonne et ne veux point le dire. La trahison, 
je l'affirmerais, venait du Sahara algérien. 

Le but principal de notre voyage était manqué. Nous 
fixâmes notre départ au 8 février. 

Cependant, depuis plusieurs jours des bruits sinistres 
couraient par la ville ; on parlait de plusieurs bandes de 
brigands qui entouraient l'oasis à d'assez grandes dis- 
tances, quelques-unes vers le sud, pour le cas où nous 
nous dirigerions sur Rhât, d'autres vers le nord où elles 
nous attendaient dans les grandes dunes. 

Le 22 janvier, une femme des Touareg avait même 
dit à mon serviteur Ali : « Je regrette beaucoup que 
toi, Musulman, tu te trouves avec des neçara^. Bou 
Sâïd ben el Ghaouti (l'assassin de Dourneaux-Dupéré) a 

* Littéralement ^I^^lIiî enn Nacara, les Nazaréens ou disciples du 

Prophète de Nazareth {Jésus, que les Arabes connaissent sous le .nom 

d'Aïssa). Ce nom dérive de ïjf^ Nacirat, nom delà ville natale de 

Jésus, que, par corruption nous appelons Nazareth. — Naçara est 
donc synonyme de chrétiens. — Les Arabes africains nous donnent 
aussi le nom de ^^y. Roumls, c'est-à-dire Romains^ de j,.. Roum 
(Rome), parce que, dans leur esprit, nous sommes les descendants 
des Romains (qu'ils confondent avec les Grecs) contre lesquels ils 
eurent à lutter pour s'établir dans le nord de l'Afrique. 
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jui'é de luer tous les aeçara et tous les Français qui vonl 

k n ha damés. 

iù ne dois pas omettre de dire ici que, pendant aoW 
séjour â Ethadamès, nous n'avions cessé d'entretenir les 
meilleures relations avec les nombreux Touareg, presqne 
tous de la tribu des Foggas, qui étaient campés soua IM 
murs de la ville; j'avais soigné parmi eux plusieurs ma- 
lades, et souvent les hommes, aussi bien que les femmes, 
étaient venus partager nos repas. Ces gens s'étaient pto- 
sieurs fois informés de ceux de leurs fiéres qui avEiienl 
été pris par les Français. 

Nous avions répondu qu'on les traitait fort bien, qu'on 
leur avait donné, d'une ville à l'autri!, des guides et des 
interprètes; qu'ils étaient libres de retourner dans leur 
pays; que, s'ils restaient si longtemps chez nous, c'est 
qu'appai'omment ils s'y trouvaient Lien. . 

Certes, nous étions loin de nous douter, alors, que !»■ 
zèle impétueux de l'archevêque d'Alfjer ot son impalieiiw 
a prouver que le titre de patriarche du Soudan, décornè 
par le pape, n'éUit pas un vain titre, le porteraient i 
confier à ces bandits, malgré l'opposition du gouverneur 
général, trois pauvres innocents qui, élevés entre les 
quatre murs d'un séminaire et par conséquent sans au- 
cune expérience, s'étaient mis en roule sur l'ordre de leur 
chef, avec la conviction que le Soudan tout entier allait 
se convertir à leur parole. 

Le dimanche 6 février, veille du jour fiïé pour notre 
départ, des Touareg vinrent prévenir le qalmaqam que le 
Châambi Bon Sàid, après avoir fornié, dans le Tidikclt, 
im rbezi d'une quarantaine d'hommes, s'était dirigé vers 
le Hhoggar pour y faire de nouvelles recrues, et de li 
était descendu vers Temassininn où sa troupe s'était 
divisée en deux bandes ; l'une, commandée par lui-même, 
avait pris la direction d'Ouargla; l'autre, sous les ordres 
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d'El Hadani son frère, s'était dirigée sur Rhadamès et 
devait se trouver à une ou deux journées de marche de 
cette ville, sur la route de Rhât, où elle attendait une 
caravane pour la rhazer/ 

La veille, un nègre de nos chameliers, qui gardait les 
chameaux dans les dunes, avait entendu une vive fusillade 
dans la direction de la route d'Ouargla. Le jour précédent, 
une caravane de Châamba avait quitté la ville ; c*était 
sans doute cette caravane qu^avait attaquée le rliezi com- 
mandé par Bou Sâïd. 

Le qaïmaqamde Rhadamès, Si Mohhammed Bou Âïcha, 
prit aussitôt la résolution de courir sus au rhezi; mais 
son embarras fut grand, la garnison ne se composant que 
de dix hommes, pour lesquels.il ne se trouva que quatre 
mauvais chevaux. Il fit en vain appel aux Rhadamésiens; 
la poltronnerie de ces marchands est telle que deux Toua- 
reg armés de lances suffisent pour rhazer une caravane 
de vingt-cinq hommes armés de fusils. Pas un ne répon- 
dit à l'appel du qaïmaqam; ceux qui avaient des mahara 
(chameaux de course) en ville les firent sortir clandesti- 
nement, afin d'avoir un prétexte pour ne pas partir. 

Le soir, très tard, deux Touareg Âzguer arrivèrent au 
grand galop de leurs mahara raconter que, conduisant, 
avec un négociant, une caravane de treize chameaux char- 
gés de plumes d'autruche, d'ivoire, de cire et d'encens, 
ils avaient été attaqués la veille au lieu appelé Naga- 
Ibennla, à une journée et demie de marche, par un rhezi 
composé de huit Châamba, deux Toualiens des Oulad 
Delim et huit Touareg du Hhoggar. Après avoir aban- 
donné sur le terrain les marchandises les plus lourdes, 
telles que l'encens et la cire, le rhezi avait pris, au galop, 
la route de Rhât, sur laquelle il rencontrerait certaine- 
ment une autre caravane de soixante chameaux. 

Le lundi 7, après la prière du feàjer^ le qaïmaqam me fit 
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iJernander par son intenda^nt de mettre à sa diapesition 
les Souafa de ma ç^avane, et d'engager Jes autres, ainsi 
que .les Çhâaml^ présents dans la ville, à le suivre avec 
leurs roahara. 

Mes compagnons ayant manifesté spontanément et avee 
enthpusiasine le désir de marcb^, je fis répondre que 
nous irions tous à la poursuite des malfaiteurs» Nous 
pdines à la hâte quelques proiàsions et, nos mrmes à la 
main, nous allées ches le gouverneur et raccompa- 
gnâmes ensuite aux portes de la Ville. Là, il fuieonvenu 
que les journées des Souafa leur seraient payéeaet quils 
seraient indemnisés de ce qu*ils pourraient perdre. 

Ayant réuni mes hommes, je leur dis qu*«n {urésence 
de la lâcheté des Rhfidamésiens, leqaimaqam comptait sur 
eux pour rétablir la paix dans le pays. L'occasion, leur 
disais*jey est belle de prouver encore une fois que la ré- 
putation de bravoure dont vous jouissez chez les Français, 
comme chez les Arabes, est justement méritée. 

Tous voulurent partir ; mais dix seulement avaient des 
mahara. 

Il y avait aussi alors à Rhadamès un Châambi, fils d*un 
chérir du Maroc, qui avait été chassé de TOuargla par 
Tagha ben Driss, et dont j*avais fait la connaissance lors 
de mon premier voyage; son nom était Moulay el Ârbi; 
il jouissait d'une grande réputation de bravoure, c'était 
l'ennemi personnel de Bon Sâïd ben el Ghaouti et de son 
frère El Madani auxquels il avait juré une haine à mort. 
Comme Moulay el Arbi possédait un cheval, il se mit à la 
disposition du gouverneur ; cela porta à cinq le nombre 
de cavaliers qui devaient l'accompagner. 

En présence du dévouement de tous ces hommes. 
Si Mohhammed Bou Aîcha envoya sommer les Rhadamé- 
siens de sortir en armes pour les saluer ; ce que ceux-ci 
firent, au nombre de quatre cents environ, armés de fu- 
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sils et poussant de grands cris. A voir leur attitude, on 
eût dit une troupe de braves demandant à vaincre ou 
à mourir. 

Cependant, nos Souafa étaient arrivés avec leurs 
mahara qu'ils étaient allés chercher à la zaouïa de Sidi 
Hâabet bou Djerida, à 2 kilomètres environ. Le gouver- 
neur put alors organiser sa troupe qui se trouva composée 
comme suit : lui à cheval avec Moulay el Arbi et quatre 
cavaliers du djebel Nefouza très mesquinement montés; 
les dix Souafa dont les noms suivent, montés sur leurs 
mahara : Aoun ben Menacer, mon guide qui, déjà, en 
compagnie de Sâïd ben Driss, avait tué Tun des frères de 
Bou Sâïd ; Messaoud ben el Bahhadi ; El Fehem ben Mohham- 
med;, Mohhammed ben Hhamda; Ali ben Emmbarek; 
Feradj ben Amied et son frère Amer; Abdallah ben 
Lekhziz, tous des Rebâïa d*Amiech; Bel Kacem ben 
Bachir et Mohhammed Salahh ben ett Tahar, des Ma- 
çabi, d*El Oued. En tout quinze hommes montés, les 
seuls sur lesquels on put compter réellement. 

Les six cavaliers du Djebel Nefouza démontés devaient 
suivre à pied aussi longtemps que leurs forces le leur 
permettraient. Venaient ensuite une quinzaine d*Atrias, 
aussi à pied, plus ou moins mal armés, dont le rôle devait 
se borner à conduire une douzaine de chameaux chargés 
d*eau et de provisions de bouche réquisitionnées à la 
hâte. 

Quant à nous, le qaïmaqam fit de vains efforts pour nous 
procurer des montures : sinon des chevaux, au moins des 
mulets ; il fut impossible d'en découvrir dans la ville ; 
ceux qui en avaient les tenant soigneusement cachés. 

Le brave gouverneur m'exposa alors Timpossibilité où 
nous serions de suivre à pied des hommes montés sur 
des mahara qui devaient marcher jour et nuit pour at- 
teindre Tennemi, et môme laisser en arrière leurs pro- 
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dc<t!irfuùd^~ Notre but n~êtuit nuIliMueiit de faire man- 
quer cette ei|><^litk>a. j'oW>Muui la retraite. Le pr^ident 
et qwlqu<^> luembres du Medjelès, qui avaient suivi jus- 
qu^b, lu'^dêmità calmer l'ardeur de mes conipagnons. 

Mai» en quillaul oos fanvesSouafa, nuus Toulûmes leur 
donner une nurque de coofiauce en leur prêtant nos 
anne:> de prêci^oo- Je donnai ma carabine Martini à BpI 
Kacem beu Bâchir; SI. l'auoheu^ oontïa soa Winchester à 
Messaoud. et M. Lt>niar son Rerainglou à Aoud, posse.-^- 
seur déjà dun revolvex que lui avait doimé M. Say. 

Nous reolrânie» avec les ifeir (notables) qui ne crai- 
gnirent pas de nous dire que des hommes de condilioa 
doivent rester en ville et non courir après un rheii. Il 
leur fut répondu que, dans tous les pays, aussi bien chré- 
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tiens que musulmans, où les hommes ont conscience de 
leur dignité, c*est ordinairement les gens de condition 
qui donnent aux autres l'exemple de la bravoure. 

Voici ce qui se passa depuis le moment de notre re- 
traite forcée : 

Partie de Foasis vers deux heures de Faprés-midi, la 
troupe marcha jusqu'au lieu appelé Mareksenn ; elle y ar- 
riva vers minuit et s'y reposa jusqu'au lever du soleil; en 
repartant elle découvrit la piste du rhezi qui avait poussé 
jusque-là ; cette piste était vieille de deux ou trois jours. 

Le lendemain, vers dix heures, le goum arriva à Naga- 
Ibennta où les brigands avaient rhazé là caravane de 
treize chameaux; continuant de suivre leurs traces il 
atteignit, au coucher du soleil, Macinrty puits entouré de 
quelques palmiers; il s'y reposa la nuit et y laissa deux 
cavaliers, sept piétons et quelques chameaux épuisés. 

Parti au lever de l'aurore, il alla bivouaquer, le soir, à 
Guerâat es Céder. 

Il arriva le jeudi à midi au puits de Nazar (ce puits est 
situé à sept journées de caravane au sud-sud-est de Rha- 
damès) ; il laissa là encore dix hommes et cinq cha- 
meaux épuisés. 

Après avoir fait de l'eau, il se remit en marche pour 
arriver, vers quatre heures, au lieu appelé Tâakenn^ où 
les chevaux refusèrent d'avancer. 

Le qaimaqam ordonna la retraite ; les Souafa répon- 
dirent que, puisqu'ils étaient sur la piste, ils iraient 
jusqu'au bout. Moulay el Ârbi déclara qu'il les suivrait, 
et, abandonnant son cheval, il monta sur le chameau 
le moins fatigué. Ceux qui continuèrent la poursuite 
étaient au nombre de douze : Moulay et Arbi, neuf 
Souafa, un homme à pied du djebel Nefouza et un nègre 
qui servait de guide. 

Ils marchèrent sans s'arrêter jusqu'au lendemain ven- 



388 SeœKO ¥0fAOg k MAMM&S. 

dredi au le^er du scdeil; lès mahara 8*étaieiit abattus 
suecessitementy et les poorsahrmite n'étaknt plus que six 
lorsqu'ils déeoufrire^t, m loin devant eux, le rhen qui, 
les ayant lui-mteie aperçus, s'était hâté de diarger et de 
monter à mahara pour se sauv^. 

Les dnq Soua& et le (Mambî mirent pied à terre ^ 
ceux qui possédaient d^ armes ^â loi^fua portée outtî- 
rent le feu à 30JD on 400 mé^es ; Bel Kacém beu Bachir 
tua un homme et* en blessa un autre ; Mes^oud abattit 
deux chameaux. Hais le rfaed courait toujpiirs et gagnait 
rapidemmit du terrain. Il était déjà hors de portée lors- 
que! disparut tout à coup. 

Nus hommes» r^oiontant sur leurs diameaux épui- 
sés, commencent une course insensée dans laquelle ib 
s'échelonnent sur la route. 

Trqis» mieux immlés, vont ensaoïbleen ayant: mon 
guide Âoun, Hessaoud et Moulay el Arbi. 

Au bout d'une demi-heure, leurs mahara s'arrêtent 
court sur le bord d'une de ces dépressions aquifères 
comme il en existe beaucoup dans la hhamada ; là est 
caché l'ennemi. 

Nos hommes sont reçus par une décharge qui, heureu- 
sement , ne leur fait aucun mal ; ils se précipitent du 
haut de leurs montures; Hessaoud riposte, tue un 
homme et se couche en criant à ses deux compagnons 
de limiter; mais les deux imprudents préfèrent lutter 
corps à corps. 

Houlay el Arbi a aperçu El Hadani, le frère de Bou 
Sâïd, son ennemi mortel ; Tautre Ta aussi reconnu et le 
provoque; ils marchent Tun sur Tautre; Houlay el 
Arbi, plus prorapt, tue El Hadani d'un coup de pistolet; 
mais lui-même est tenu en joue par un autre brigand; 
Hessaoud veut le sauver lorsqu'il entend les cris déses- 
pérés d'Aoun qui l'appelle à son secours; il se retourne 
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et aperçoit son ami qui, après avoir déchargé à bout 
portant son fusil et son revolver, est entouré par quatre 
ennemis qui le hachent à coups de sabre : Messaoud en 
tue un; mais, assailli lui-même par plusieurs autres, il 
est obligé de s'occuper de sa propre défense. Moulay el 
Arbi et Âoun tombent frappés de mille coups. Messaoud, 
resté seul contre douze, ne doit la vie qu'à la rapidité de 
son tir et au dévouement de son ami, Mohhammed 
Salahh, qui arrive à temps sur le champ de bataille pour 
l'arracher à ses ennemis. Ceux-ci à l'instant s'enfuient 
emmenant les mahara de Messaoud et de l'infortuné Aoun 
qui se sont mêlés aux leurs. 

Ainsi, du côté de nos amis, deux tués : le Soufi Aoun 
et le Ghâambi Moulay el Arbi qui lui, du moins, est 
mort avec la satisfaction d'avoir abattu son mortel en- 
nemi. Du côté du rhezi, cinq tués et sept ou huit 
blessés. 

Si la voix de Messaoud eût été écoutée ; si Ton avait 
donné à Bel Kacem ben Bachir, ainsi qu'aux deux ou 
trois autres, le temps d'arriver, certainement peu de bri- 
gands auraient échappé. 

Ce combat a eu lieu à neuf bonnes journées (environ 
72, lieues) au sud deRhadamès. 

Nos Souafa retournèrent au puits de Nazar; ils y retrou- 
vèrent le qaïmaqam et ses hommes qui avaient en vain 
attendu des vivres de Rhadamès. Malgré des ordres for^ 
mels, le président du Medjelès n'avait pas cru devoir se 
déranger. 

Le goum rentra le mercredi 16, après avoir franchi en 
trois jours les sept journées de marche entre le puits de 
Nazar et Rhadamès ; pendant ces soixante^iouze heures^ 
chacun dut se contenter de trente mauvaises dattes noires/ 

Le qaïmaqam était fort en colèr e contre les Rhadamésiens 
dont il aurait volontiers fait l)âtonner les principaux. Il 



snj^sp T01ACS L uuBiïes. 
nidiaUroeal le )t«lîel«3 dont les mi 
finnal i Isor de rtle lai baiser les nuins. i'étaia prê- 
MBt, avec IM* compegooRS : nous rAmea lémoina de la 
platitude de ces bArnroes. Quelques Souafa étaient à la 
porte : nul no trouva un mot de remerciemenl à leur 
■drvSBer. te gouverneur reprocha amèremeol an Rln- 
dara^eni leur Idchelé et leur ingratitude. 

J'eipoMÎ aux nwinbres du Conseil qu'Aoun le Soofi 
était pire de trois enfants et qu'il serait Juste de payer b 
éiga (pHidu sang) à sa famille; je demandai aussi, pow 
11» autres Souafn, outre le payement de leurs joDroèes, ta 
valeur des deux nmliara et des effets qu'iU avaient [«r- 
dus. La réponse fut brève : 

* Nous ne donnons rien ! ■ 

Poussé à bout par tant d'ingratitude, j'aposlropbai le 
président, qui pour toute réponse, baissa la tète etriooa. 
Le qaimaqam élaîl blême de colère. 

J« poi'Iai aux Soual'.i la réponse du Hedjelés. MfS 
liommes voulaieut se faire justice eux-mêmes en pillant 
la ville; je réussis à les arrêter par la promesse formelle 
de rendre immédiatement compte de ces faits au gouver- 
neur général de l'Algérie. 

Les journées des chameliers rhadamësiens leur furent 
payées intégralement, mais nos hommes ne touchèrent 
pas plus de 15 francs, que la Djemâa se décida à leur 
payer la veille de notre départ, et que je les engageai i 
accepter à titre d'à-compte. Le qaïraaqao) donna tm het- 
nous â Mcssaoud. 

Je joignis, à ma lettre à M. le général Chanzy, la 
note des pertes subies par nos Souaia; j'envoyai une 
lettre et une note semblables à M- de Laporte, consul 
de France à Tripoli : mais ces démarches n'ont pas eu de 
résultat. 

Trois jours après la restrée du goum, c'est-à-dire le 
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19 février, le cheikh Anndeboul, des Foggas-Thiour^, 
qui, avec plusieurs des siens, vint souvent nous visiter 
pendant notre séjour à Rhadamès, nous annonça qu*un 
autre rhezi s'étadt emparé des chameaux des Touareg 
Imannghasatenn, à six journées de marche au sud-ouest 
de Rhadamès, sur la route du Tidikelt. 

Ce rhezi, dont nous ne soupçonnions pas l'existence, 
était commandé par un certain Ali-Gagai Targui du 
Hhoggar qui, le jour où Bou Choucha fut capturé, avait eu 
son fils tué à son côté et avait reçu lui-même une balle 
dans le cou. Il était tout récemment guéri de sa blessure 
et, en reprenant ses armes, il avait juré de se venger sur 
tous les Français qu'il rencontrerait. Il résidait habi- 
tuellement dans le Tidikelt d*où étaient justement par- 
ties les trois bandes qui se proposaient de nous cerner. 

ChafTaou, un autre Targui de nos amis dont le père 
était mort amenoukal du Hhoggar' nous confirma cette 
nouvelle. 

Tous les Touareg qui venaient nous visiter réclamaient 
Toccupation du Tidikelt par les Français, ce pays servant 
de refuge à tous les brigands du Sahara. 

Le dimanche 20 février, nous quittâmes enfin Rha- 
damès, à deux heures de l'après-midi, pour aller camper 
près de la zaouïa de Sidi Mâabet bou Djerida. Le qaïma- 
qam nous accompagnait. 

A peine hors de la ville, on vint le prévenir de l'arrivée 
de dix-neuf cavaliers envoyés par le pacha de Tripoli (dix- 



*■ C'est-à-dire Foggas-Oiseaux ; surnom donné par les Arabes à une 
fraction de cette tribu, à cause de ses habitudes vagabondes. Se dit 
dans le même sens que Hab er Rehh, surnom des Ghâamba Bou 
Rouba d'Ouargla. 

* L'amenoukal Chaffaou avait été le prédécesseur d'El I!hac(j Oth- 
mann, bien connu pour son voyage à Paris. Sous le gouvernement de 
ces deux chefs, la paix et la justice régnèrent chez les Touareg. 

2G 
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neuf sur les cinquante qu'il avait demandés). Le bl 

jfOuverneur nous quitta pour aller les recevoir 

Nous venions d'achever notre installation sous lia pil' 
miers delà petite oasis, lorsque ïfS fils du loada|e<Ui^ 
les Beiii Mâabct, nous envoyèrent deuï plats d'dciiia, 
nous faisaient-ils dire, « il est dans nos habitudes d' 
la diffa à lous les étrangers qui campent près 
village. H 

La journée du lundi, 21 février, commença par 
matinée splendide; mais je prévoyais bien que 
partirions pas de bonne heure; plusieurs de nos 
iiers. Bel Kaccni ben Bachir, entre autres, étaient 
en ville. 

Asix heures et demie, nous allâmes remercier le cheitli 
de la zaouia de la ditra qu'il nous avait envoyée la veilIC' 
A huit heures , nous vîmes arriver le qaimaqam à 11 
têle de son goum ; il se dirigea d'abord vers la tomk 
d'un saint marabout, où il récita la prière h haute 
puis il vint vers nous. 

Je lis préparer du café et, les Béni Mdabet nous aj'anl 
envoyé une grande quantité de dattes, ainsi que du lail^B 
chèvre pour les rafrakhir, nous déjeiiiuUnes gaiemeiil 
(ensemble. 

Si Mohhammed bou Aicha m'ofTril ensuite un moutH 
du Soudan' qui, m'assura-t-il, ne buvait que lousl» 
Iroia ou quatre jours (fort heureusement!) ; il nous doul 
ensuite le spectacle d'une fantazia. Nous rem:ii'qudmn 
que les fusils de ses cavaliers rataient cinq fois sur 
dix. 

< Cette race di! Tiioutuns, (|Lie l'an trouve aussi dans le Sahin t 
padii' du Hlsadmiiès et du Tiilikett, se disiiniiuc en ce qu'elle f'^ 
du poil en t!uige de laine, Et que le poil de son dos, plut 1an|: 4" 
c:lui des autres parties ilti corps, furme une sorte de (U'inièrc- l' 
moutaiiduqa'iiii8<i3ni péril en roule de là'igue. 



'i 
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fl nous quitta à neuf heures et demie pour rentrer en 
le; et comme nous nous disposions nous-mêmes à par- 
, nous reçûmes la visite du cheikh Ânndeboul, et de sa 
nme, grande et belle gaillarde d*une quarantaine d'an- 
us, qui venaient nous souhaiter un heureux voyage. Le 
3ikh me remit deux lettres dans lesquelles il protes- 
t de son dévouement pour les Français : une pour Tagha 
1 Driss et Tautre pour le gouverneur général. Je n'ai 
lais su s'il avait été répondu à ses lettres, 
^ous partîmes enfin à onze heures. Pour éviter la ren- 
itre du rhezi de Bou Sâïd qui, d'après mes renseigne- 
ntSy nous attendait dans les grandes dunes, nous prî- 
s, pour le retour, une direction un peu à Test de la 
tte que nous avions suivie pour l'aller. 
iur ce parcours, la forme et la hauteur des dunes sont 
ictement semblables à ce que j'ai déjà décrit. 
jd route se fit sans incident. 

jB mercredi 1*' mars, à trois heures de l'après-midi, 
is arrivâmes au bir es Çofj après dix journées d'une 
rche pénible, pendant laquelle pourtant nous avions 
favorisés presque constamment par la brise du nord, 
'exception du premier et du dernier jour, la marche 
lit été régulièrement de dix heures. 
Le mardi 7 mars nous étions à El Oued où nous nous 
losâmes deux jours. 

Mes compagnons avaient admirablement supporté la 
versée des grandes dunes. M. Lemay, qui avait quitté 
France avec une maladie d'estomac, revenait même 
mplétement guéri. Son inépuisable gaieté, qui eût pu le 
re déconsidérer chez les Ghâamba mais dont le natu- 
l plutôt gaulois qu'arabe des gens du Souf s'accommodait 
mme nous, charma les ennuis de la route et nous fit 
iivent oublier les fatigues de la marche. M. Lemay est 
Parisien philosophe; sous son exubérante gaieté il a des 
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idées 1res belles et 1res profondes et il lui arrivait pjirtui s. 
entre deus cliansona un peu gaillardes de développer les 
principes de la vraie morale. M. Lemay manque peut-être 
de la prudence nécessaire à un homme voyageant seul 
dans le Sahara; el, avec des gens comme les Cliâaiiibu, 
par exemple, je craindrais fort pour sa tiMe; mais, comme 
membre d'une grande expédition, il est un compagnon 
précieux. 

Quant è M. Fauclieus, il y a, sous sa tendre ècorue de 
jeune homme auK joues roses, toutes les qualités indispen- 
sables A l'eiploruteur. Patient avec les indigènes, dur ù 
la fatigue et ne se plaignant jamais; observateur p»i' 
excellence, doué d'une grande intelUgence et d'une apti- 
tude remarquable à apprendre les langues orientales, je 
suis persuadé que, si H. Faucheux persistait à mettre au 
service de son pays ses excellentes aptitudes pour Ui 
vojages, il rendrait quelque jour les plus grands services 
il la science. 

Le dimanche 12 mars, nous arrivâmes à Touggaurt i 
quatre heures de l'après-midi. L'agha était parti au-de- 
vant de M. le général Carleret-Trècourt qui visitait le 
Sahara algérien à la tête d'une petite colonne; mais il 
avait eu soin de nous faire préparer des logements dans 
la Casba. 

Cette absence nous procura l'avantage de faire immé- 
diatement connaissance avec M. le lieutenant Bourote, qui 
devait succéder à M. de Lillo dans la direction des sonda- 
ges de l'Oued Rirh, el qui était alors occupé à forer un 
puits artésien à quelques pas de l'oasis. Cet excellent ofTi- 
ciernous invita à souper pour le soir même. Ce souper fut 
d'autant mieux goiltè que le plat principal se composai! 
d'une délicieuse matelote faite avec de magnifiques pois- 
sons péchés, le jour même, dans le bakkar el Djadjat ou 
bahhar el Merdja, lac salé situé au sud-est de Touggourl. 
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Le général Carteret-Trécourt arriva le lendemain 
lundi 15 mars, vers dix heures du matin. Il nous serra la 
main à tous, en nous félicitant de notre heureux retour, 
puis il m*invita à déjeuner avec lui en qualité de chef de 
la caravane. 

Il y eut, ce jour-là, grande fête à Touggourt : un feu 
d'artifice (chose nouvelle pour le pays), monté par 
M. Grex, l'artilleur négociant bien connu de Biskra à 
Touggourt, excita Tadmiration générale après avoir été 
d*abord un sujet de terreur pour les naïfs habitants de la 
ville. 

Le mardi 14 mars, la colonne se reposa à Touggourt. 
Nous mangeâmes chez Tagha avec MM. les officiers. 

Le mercredi 15, la colonne se mit en marche à 5 heures 
du matin, se dirigeant vers le Souf où Tagha l'accompagna. 

Nous partîmes nous-mêmes à midi, «après avoir très 
confortablement déjeuné chez M. Grex, avec le lieutenant 
M. Bourote. 

Le lendemain 16, nous arrivions à Tamerna Qedima ou 
Tamerna la Vieille, où M. de Lillo, qui venait d'achever le 
forage d*un puits, nous fit le plus chaleureux accueil. Un 
orage violent, pendant lequel la pluie tomba par tor- 
rents, nous obligea à demeurer avec lui toute la journée 
du lendemain. 

Âpres quelques incidents assez désagréables, qui signa- 
lèrent les étapes suivantes, mais que je crois inutile de 
rapporter ici, nous arrivâmes enfin à Biskra le mercredi 
22 mars 1876, après quatre mois d'absence. 

Les scènes tragiqu'es qui s'étaient passées au sud de 
Bhadamès étant une preuve que] la paix ne régnait pas 
dans le pays dos Touareg, on comprendra sans peine 
qu'il m'était impossible de mettre à exécution la seconde 
partie de mon programme : Retourner seul à Rhadamès, 
puis, de là, m'acheminer vers le Soudan par Rhât. 
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Hais quand même la paiï la plus profonde anrait Tait 
les délices des Sahariens, ma bourse vide me défendait 
de songer h conlinuer mon voyage. J'étais si pauvre à mon 
arrivée à Biskra, que je dus emprunter, à M. Sardon et à 
M. Médan, l'argent nécessaire pour achever de pajer mes 
chameliers. Or, comme la caissft de la Société de Géo- 
graphie de Paris était aussi plaie que ma bourse, je ren- 
trai immédiatement en France et j'y travaillai à réunirdes 
fonds pour une troisième expédition. 
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